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AYANT-PROPOS. 



Faites parler vos élèves I Faites parler vos élèves! 
Telle est, sous forme de conseil, de prière ou de re- 
commandation, la phrase sacramentelle dont on ac- 
cueille, pour ne pas dire dont on accable, tout pro- 
fesseur d'une langue étrangère. Et, pour lui faciliter 
cette tâche, ingrate entre les tâches, quelle arme lui 
met - on dans les mains ? — Un petit volume qui, sous 
le titre de Recueil de Conversations, ne renferme que 
fragments de questions, débris de réponses, tronçons 
de colloques fastidieux entre un touriste et son bottier, 
son chapelier, son tailleur ou son maitre-dTiôtel ; entre- 
tiens monosyllabiques, aussitôt oubliés qu'appris, par 
la raison que, rien ne les reliant entre eux, rien ne 
contribue à les graver dans la mémoire. Autant vau- 
drait tenter d'apprendre un dictionnaire par cœur. 

H n'est pas à dire pourtant que ces recueils, de 
même que les dictionnaires, soient du tout au tout in- 
utiles. Non certes : les uns comme les autres ont leur 
utilité incontestable. Mais à qui servent-ils? A un 



IV 



voyageur pressé de voir, pressé J'arrivery pressé de 
rerenir surtout et qui, ne faisant que trayerser à la 
vapeur un pays étranger, se soucie peu d'en étudier 
!«érieuâement Tidiome ou les mœurs. Pour des élèves 
qui consacrent deux ou trois années à Tétude dWe 
langue: ceux-là doivent avec raison se montrer un 
peu plus exigeants, et le devoir du maître envers eux 
est de la leur faire approfondir, autant qu'il est en 
son pouvoir. 

L'expérience nous a démontré que la meilleure 
façon de provoquer chez eux le goût de la conver- 
sation dans une langue qui n'est pas la leur, est de 
les faire entrer ex-abrupto dans les entrailles mêmes de 
cette langue, in rhceribus rei. Or, quel meilleur moyen 
que l'étude de scènes adaptées à leur intelligence et 
à leurs facultés! Là, point d'aridité, point de séche- 
resse, point d'abus de mémoire, point d'eflForts tou- 
jours pénibles et souvent impuissants à tenir éveillée 
l'attention de l'élève. L'idée autour de laquelle vien- 
nent se grouper les phrases, les lui rend faciles à re- 
tenir; et c'est ainsi que, plus tard, lorsqu'il lui faut 
converser en réalité, il trouve toujours prêts dans son 
esprit, ces moules à l'aide desquels il peut aisément 
formuler sa pensée dans un language qui, grâce à 
eux, lui est devenu presque familier. 

Voici ce qui nous a déterminé à publier ces Exer* 
cises que nous osons recommander à nos collègueSi 



certains qu'ils y trouveront le ïûême avantage que nous 
y avons trouvé nous-même. 

y. Mchon. 

Nous avons fait précéder ce choix (P Exercices d'une 
série de petites fables dialoguées qui rendront plus 
aisé aux commençants le passage à l'étude des scènes 
de longue haleine. Chaque fable peut être donnée à 
la Classe autant de fois qu'elle contient de person- 
nages, y compris le Narrateur. 

T. R. 
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I. 
L'ASSEMBLÉE DES ANIMAUX 

POUR 

CHOISIR UN ROI. 



PERSONNAGES. 



Le narrateur. 
Le lionceau. 
Le léopard. 
L'ours. 
L'élépbant. 



Le cheval. 
Le renard. 
Le cerf. 
Le singe. 
Le perroquet. 



Le narrateur. 
Le lion étant mort, tous les animaux accoururent 
dans son antre , pour consoler la lionne sa veuve, qui 
faisait retentir de ses cris les montagnes et les forêts. 
Après lui avoir fait leurs compliments, ils commencèrent 
l'élection d'un roi: la couronne du défunt était au milieu 
de l'assemblée. Le lionceau était trop jemie et trop 
faible pour obtenir la royauté sur tant de fiers animaux. 

Le lionceau. 
Laissez-moi croitre, 

Le narrateur. 
disait-il; 

Le lionceau, 
je saurai bien régner et me faire craindre à mon 
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tour. En attendant, je veux étudier Thistoire des belles 
actions de mon père, pour égaler un jour sa gloire. 

Le léopard. 
Pour moi, 

Le narrateur. 
dit le léopard, 

Le léopard. 
je prétends être couronné, car je ressemble plus au 
lion que tous les autres prétendants. 

Uours. 
Et moi, 

Le narrateur. 
dit Tours, 

Uours. 
je soutiens qu'on m'avait fait une injustice, quand 
on me préféra le lion: je suis fort, courageux, carnassier, 
tout autant que lui; et j'ai un avantage singulier, qui 
^st de grimper sur les arbres. 

Leléphant. 
Je vous Isûsse à juger, messieurs, 

Le nan^ateur. 
dit l'éléphant. 

L'éléphant. 
si quelqu'un peut me disputer la gloire d'être le 
plus grand, le plus fort et le plus brave de tous les 
animaux. 

Le cheval. 
Je suis le plus noble et le plus beau, 

Le narrateur. 
dit le cheval. 

Le renard. 
Et moi, le plus fin, 
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Le narrateur. 
dit le renard. 

Le cerf, 
£t moi 9 le plus léger à la course, 

Le narrateur. 
dit le cerf. 

Le singe. 
Où trouverez-vous, 

Le narrateur, 
dit le singe, 

Le singe. 
un roi plus agréable et plus ingénieux que moi ? Je 
divertirai chaque jour mes sujets. Je ressemble même 
à l'homme 9 qui est le véritable roi de toute la nature. 

Le narrateur. 
Le perroquet harangua ainsi: 

Le perroquet 
Puisque tu te vantes de ressembler à Thomme, je 
puis m'en vanter aussi. Tu ne lui ressembles que par 
ton laid visage et par quelques grimaces ridicules: 
pour moi, je lui ressemble par la voix, qui est la 
marque de la raison et le plus bel ornement de Thomme. 

Le singe. 
Tais-toiy maudit causeur. 

Le narrateur. 
lui répondit le singe: 

Le singe. 
tu parles, mais non pas comme Thommc; tu dis 
toujours la même chose, sans entendre ce que tu dis. 

Le narrateur. 
L'assemblée se moqua de ces deux mauvais copistes 
de l'homme, et on* donna la couronne à l'éléphant, parce 
qu'il a la force et la sagesse, sans avoir ni la cruauté 

i* 



des bêtes furieuses, ni la sotte vanité de tant d'autres 
qui veulent toujours paraître ce qu'elles ne sont pas. 



U. 

LE LOUP ET LE JEUNE MOUTON. 



PERSONNAGES. 

Le narratear. 

Le loap. 

Le jeune mouton. 



Le narrateur. 

Des moutons étaient en sûreté dans leur parc; les 
chiens dormaient; et le berger , à Fombre d'un grand 
ormeau, jouait de la flûte avec d'autres bergers voisins. 
Un loup affamé vint, par les fentes de l'enceinte, re- 
connaitre l'état du troupeau. Un jeune mouton sans 
expérience, et qui n'avait j'amais rien vu, entra en con- 
versation avec lui: 

Le jeune mouton. 

Que venez-vous chercher ici? 

Le narrateur. 
dit-il au glouton. 

Le loup. 

L'herbe tendre et fleurie, 

Le narrateur. 
lui répondit le loup. 

Le loup. 
Vous savez que rien n'est plus doux que de paître 



dans une verte prairie émaillée de fleurs , pour apaiser 
sa faim, et d'aller étrancher sa soif dans un clair ruis- 
seau: j'ai trouvé ici l'un et Tautre: que faut-il davan- 
tage? J'aime la philosophie qui enseigne à se contenter 
de peu. 

La jeune mouton. 
Est-il donc vrai, 

Le narrateur^ 
répartit le jeune mouton, 

Le jeune mouton, 
que vous ne mangez point la chair des animaux, et 
qu'un peu d'herbe vous suffit? Si cela est, vivons comme 
frères, et paissons ensemble. 

Le narrateur. 
Aussitôt le mouton sort du parc dans la prairie où 
le sobre philosophe le mit en pièces et lavala. 

Défiez-vous des belles paroles des gens qui se van- 
tent d'être vertueux. Jugez-en par leurs actions et non 
par leurs paroles. 



III. 
LES DEUX RENARDS. 



PERSONNAGES. 

Le narrateur. 
Le vieux renard. 
Le jeune renard. 

Le narrateur. 
Deux renards entrèrent la nuit par surprise dans 
un poulailler; ils étranglèrent le coq, les poules et les 
poulets : après ce carnage, ils apaisèrent leur faim. L'un 
qui était jeune et ardent, voulait tout dévorer; l'autre, 
qui était vieux et avare , voulait garder quelques pro- 
visions pour l'avenir? Le vieux disait: 

Le vietuv renard. 
Mon enfant, l'expérience ma rendu sage; j'ai vu 
bien des choses depuis que je suis au monde. Ne 
mangeons pas tout notre bien en jour. Nous avons fait 
fortune ; c'est un trésor que nous avons trouvé, il faut 
le ménager. 

Le narrateur. 
Le jeune répondit: 

Le jeune renaî*d. 
Je veux tout manger pendant que j'y suis, et me 
rassasier pour huit jours: car pour ce qui est de reve- 
nir ici, chansons! U n'y fera pas bon demain; le maître, 
^our venger la mort de ses poules, nous assommerait. 

Le narrateur. 
Après cette conversation, chacun prend son parti. 



Le jeune mange tant qu'il meurt. Le vieux qui croit 
plus sage de modérer ses appétits et de vivre d'éco- 
nomie, veut le lendemain retourner à sa proie et est 
assommé par le maître. 

Ainsi chaque âge a ses défauts; les jeunes gens 
sont fougueux et insatiables; les vieux incorrigibles 
dans leur avarice. 



IV. 

L'ABEILLE ET LA MOUCHE. 



PERSONNAGES. 

Le narrateur. 
L'abeille. 
La mouche. 



Le narrateur. 
Un jour, une abeille aperçut une mouche auprès de 
sa ruche. 

Labeille. 
Que viens-tu faire ici? 

Le narrateur, 
lui dit-elle d'un ton furieux. 

Uabeille, 
Vraiment, c'est bien à toi, vil animal, à te mêler 
avec les reines de lair! 

La mouche. 
Tu as raison. 

Le narrateur, 
répondit froidement la mouche: 
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La mouche. 
on a toujours tort de s'approcher d'une nation aussi 
fougueuse que la vôtre. 

Habeille, 
Kien n'est plus sage que nous, 

Le narrateur. 
dit Tabeille: 

Uaheille. 
Nous seules avons des lois et une république bien 
policée; nous ne broutons que des fleurs odoriférantes; 
nous ne faisons que du miel délicieux, qui égale le 
nectar. Ote-toi de ma présence, vilaine mouche impor- 
tune, qui ne fais que bourdonner, et chercher ta vie 
sur le fumier. 

La mouche. 
Nous vivons comme nous pouvons,- 

Le narrateur. 
répondit la mouche: 

La mouche. 
La pauvreté n'est pas un vice; mais la colère en 
est un grand. Vous faites du miel qui est doux, mais 
votre cœur est toujours amer; vous êtes sages dans vos 
lois, mais emportées dans votre conduite. Il vaut mieux 
avoir des qualités moins éclatantes, avec plus de modé- 
ration. 
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V. 

■ 

LA PATIENCE ET L'ÉDUCATION 

CORRIGENT 

BIEN DES DÉFAUTS. 



PERSONNAGES. 
Le narrateur. 
L'ourse. 
La corneille. 



Le narrateur. 
Une ourse avait un petit ours qui venait de naitre. 
11 était horriblement laid. On ne reconnaissait en lui 
aucune figure d'animal: c'était une masse informe et 
hideuse. L'ourse, toute honteuse d'avoir un tel fils, va 
trouver sa voisine la corneille, qui faisait un grand bruit 
par son caquet sous un arbre. 

Uourse, 
Que ferais-je, 

Le narrateur. 
lui dit-elle, 

Vourse. 
ma bonne commère, de ce petit monstre? j'ai envie 
de l'étrangler. 

La corneille. 
Gardez-vous en bien. 

Le narrateur. 
dit la causeuse: 
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La corneille. 
j'ai TU d'autres ourses dans le même embarras que 
vou«. Allez: léchez doucement votre fils; il sera bien- 
tôt joliy mignon, et propre à vous faire honneur. 

Le narrateur. 
La mère crut facilement ce qu'on lui disait en faveur 
de son fils. Elle eut la patience de le lécher longtemps. 
Enfin il commença à devenir moins difibrme, et elle 
alla remercier la corneille en ces termes: 

Lourse. 
Si vous n*eussiez modéré mon impatience, j'aurais 
cruellement déchiré mon fils, qui fait maintenant tout 
le plaisir de ma vie. 

Le narrateur. 
Oh! que rimpatience empêche de biens, et cause 
de maux! 
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VI. 

LES DEUX SOURIS. 



PERSONNAGES. 

Le narrateur. 
Première souris. 
Seconde souris. 



Le narrateur. 

Une souris ennuyée de vivre dans les përils et dans 
les alarmes, à cause de Mitis et de Rodilardus qui 
faisaient grand carnage de la nation souriquoise, appela 
sa commère, qui était dans un trou de son voisinage. 

Première souris. 

Il m'est venu, 

Le narrateur. 

lui dit-elle, 

Première souris. 

une bonne pensée. J*ai lu, dans certains livres que 
je rongeais ces jours passés, qu'il y a un beau pays 
nommé les Indes, où notre peuple est mieux traité et 
plus en sûreté qu'ici. En ce pays-là, les sages croient 
que Tâme d'une souris a été autrefois l'âme d'un grand 
capitaine, d'un roi, d'un merveilleux fakir, et qu'elle 
pourra, après la mort de la souris, entrer dans le corps 
de quelque grand potentat. Si je m'en souviens bien, 
cela s'appelle métempsycose. Dans cette opinion, ils 
traitent tous les animaux avec une charité fraternelle: 
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on voit des hôpitaux de souris, qu'on met en pension, 
et qu'on nourrit commes personnes de mérite. Allons, 
ma sœur, partons pour un si beau pays, où l'on rend 
justice à notre mérite. 

Le narrateur. 

La commère lui répondit: 

Deuxième souris. 

Mais, ma sœur, n'y a-t-il point de chats qui entrent 
dans ces hôpitaux? Si cela était, ils feraient en peu 
de temps bien des métempsycoses : un coup de dent ou 
de griffe ferait un roi ou un fakir; merveille dont nous 
nous passerions très bien. 

Première souris. 

Ne craignez point cela, 

Le narrateur. 

dit la première; 

Première souris. 

Tordre est parfait dans ce pays-là : les chats ont leurs 
maisons, comme nous les nôtres; et ils ont aussi leurs 
hôpitaux d'invalides, qui sont à part. 

Le narrateur. 

Sur cette conversation, nos deux souris partent en- 
semble ; elles s'embarquent dans un vaisseau, en se cou- 
lant le long des cordages le soir de la veille de l'em- 
barquement. La navigation fut heureuse : elles arrivent 
à Surate, non pour amasser des richesses, mais pour se 
faire l)ien traiter par les Indous. Â peine furent-elles 
entrées dans une maison destinée aux souris, qu'elles y 
prétendirent les premières places. L'une prétendait se 
souvenir d'avoir été autrefois un fameux bramin sur la 
côte de Malabar; l'autre protestait qu'elle avait été une 
belle dame du même pays. Elles firent tant les inso- 
lentes, que les souris indiennes ne purent les souffiîr: 
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au lieu d^ètre mangées par les chats, elles furent 
étranglées par leurs propres sœurs. 

On a beau aller loin pour éviter le péril; si Ton 
n^est modeste et sensé, on va chercher son malheur bien 
loin: autant vaudrait-il le trouver chez soi. 
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1. 
LE LOUP ET LE CHIEN. 



PERSONNAGES. 

Le narrateur. 
Le loup. 
Le chien. 



Le narrateur. 
Un loup n'avait que les os et la peau, 
Tant les chiens faisaient bonne garde. 
Ce loup rencontre un dogue aussi puissant que beau, 
Gras, poli, qui s'était fourvoyé par mégarde. 
L'attaquer, le mettre en quartiers. 
Sire loup leût fait volontiers; 
Mais il fallait livrer bataille; 
Et le mâtin était de taille 
A se défendre hardiment. 
Le loup donc Taborde humblement, 
Entre en propos, et lui fait compliment 
Sur son embonpoint, qu'il admire. 

Le chien. 
U ne tiendra qu'à vous*, beau sire. 
D'être aussi gras que moi. 

Le narrateur, 

lui répartit le chien. 
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Le chien. 
Quittez les boîs, vous ferez bien: 
Vos pareils y sont misérables, 
Cancres, hères, et pauvres diables^ 

Dont la condition est de mourir de faim. 

Car, quoi! rien d^assuré! point de franche lipée! 
Tout à la pointe de Tépée! 

Suivez-moi, vous aurez un bien meilleur destin. 

Le narrateur. 



Le loup reprit: 



Le loup. 
Que me faudra-t-il faire? 

Le chien. 



Presque rien, 



Le narrateur. 
dit le chien: 

Le chien. 

donner la chasse aux gens 
Portant bâtons, et mendiants; 
Flatter ceux du logis, à son maître complaire: 

Moyennant quoi votre salaire 
Sera force reliefs de toutes les façons. 
Os de poulets, os de pigeons; 
Sans parler de mainte caresse. 

Le narrateur. 
Le loup déjà se forge une félicité 

Qui le fait pleurer de tendresse. 
Chemin faisant, il vit le cou du chien pelé. 

Le loup. 
Qu'est cela? 

Le narrateur, 
lui dit-il. 
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Le chien. 
Rien. 
Le loup. 

Quoi! rienî 
Le chien. 

Peu de chose. 
Le loup. 
Mais encor? 

Le chien. 
Le collier dont je suis attaché 
De ce que vous voyez est peut-être la cause. 

Le loup. 
Attaché ! 

Le narrateur, 
dit le loup: 

Le loup. 
Vous ne courez donc pas 
Où vous voulez? 

Le chien. 
Pas toujours: mais qu'importe? 
Le loup. 
Il importe si bien, que de tous vos repas 

Je ne veux en aucune sorte, 
Et ne voudrais pas même à ce prix un trésor. 

Le narrateur. 
Cela dit, maître loup s'enfuit, et court encor. 
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II. 

LES ANIMAUX MAiADES DE LA PESTE. 



PERSONNAGES. 

Le narrateur. 
Le lion. 
Le renard. 
L'âne. 



Le narrateur» 

Un mal qui répand la terreur, 

Mal que le ciel en sa fureur 
Inventa pour punir les crimes de la terre^ 

Faisait aux animaux la guerre. 
Le lion tint ccoBeil et dit: 

Le lion. 

Mes chers amis. 

Je crois que le ciel a permis 

Pour nos péchés cette infortune. 

Que le plus coupable de nous 
Se sacrifie aux traits du céleste courroux; 
Peut-^tre il obtiendra la guérison commune. 
L'histoire nous apprend qu'en de tels accidents 

On fait de pareils dévouements. 
Ne nous flattons donc point; voyons sans indulgence 

L'état de notre conscience. 
Pour moi, satia&isant mes appétits gloutons, 

J'fti dévoré force moutons. 
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Que m'avaient-ils fait? nulle offense? 
Même il m'est arrivé quelquefois de manger 

Le berger. 
eTe me dévouerai donc, s'il le faut: mais je pense 
Qu'il est bon que chacun s accuse ainsi que moi; 
Car on doit souhaiter, selon toute justice, , 
Que le plus coupable périsse. 

Le renard. 



Sire, 



Le narrateur. 



dit le renard, 



Le renard. 
vous êtes trop bon roi; 
Vos scrupules font voir trop de délicatesse. 
£h bien! manger moutons, canaille, sotte espèce, 
Est-ce un péché? Non, non. Vous leurs fîtes, seigneur, 
En les croquant, beaucoup d'honneur; 
Et quant au berger. Ton peut dire 
Qu'il était digne de tous maux. 
Etant de ces gens-là qui sur les animaux 
Se font un chimérique empire. 

Le narrateur. 
Ainsi dit le renard; et flatteurs d'applaudir. 

On n'osa trop approfondir 
Du tigre, ni de Tours, ni des autres puissances. 

Les moins pardonnables offenses. 
Tous les gens querelleurs^ jusqu'aux simples mâtins. 
Au dire de chacun, étaient de petits saints. 
L'âne vint a son tour, et dit: 

Udne. 

J ai souvenance 
Qu'en un pré de moines passant, 
La faim, l'occasion, Fherbe tendre, et, je pense. 
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Quelque diable aussi me poussant. 
Je tondis de ce pré, la largeur de ma langue; 
Je n en avais nul droit, puisqu'il faut parler net. 

Le narrateur, 
A ces mots, on cria haro sur le baudet. 
Sa peccadille fut jugée un cas pendable. 
Manger Therbe d'autrui! quel crime abominable! 

Sien que la mort n'était capable 
D'expier son forfait. On le lui fit bien voir. 
Selon que vous serez puissant ou misérable, 
Les jugements de cour vous rendront blanc ou noir. 



III. 

LE DÉPOSITAIRE INFIDÈLE. 



PERSONNAGES. 

Le narrateur, 
lie marohand. 
Le v^oisin. 



Le narrateur. 
Un trafiquant de Perse, 
Chez son voisin, s'en allant en commerce, 
Mit en dépôt un cent de fer un jour. 

Le marchand. 

Mon fer? 

Le narrateur. 

Dit-il, quand il fut de retour. 

2* 



ï 
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L« taisin. 
Votre fer 1 ii a*e«t plue : j'tii regret de vous dire 

Qu'un rat Ta ^angé tout entier. 
J'en ai grondé mes genâ; xtiais qu'y faire? un grenier 
A toujours quelque trou. 

Le narrateur. 

Le trafiquant admire 
Un tel prodige, et feint de le droîre pourtant. 
Au bout d^ quelques jours il détourne l'enfant 
Du perfide voiâin; puis à ^souper convie 
Le pèi^, qui s'excuse, et lui dit en pleurant: 

Le voisin. 
Dispensez-moi, je vous supplie; 
Tous plaisirs pour moi sont perdus. 
J^aimais un fils plus que ma vie: 
Je nai que lui; que dis-je? hélas! je ne Tai plus. 
On me l'a dérobé: plaignee mon infortune. 

Le narrateur. 
Le marchand repartit: 

Le marchmid. 

Hier au soir, sur la brune, 
Un chat-huant s'en vint votre fils enlever; 
Vers un vieux bâtiment je le lui vis porter. 

Le narrateur. 
Le père dit: 

Le voidn. 
Comment voulez-vous que je ciroie 
Qu'un hibou pût jamais emporter cette proie? 
Mon fils en un besoin eût pris le chat-4iuatit. 

Le marchmid. 
Je ne vous dû^i point, 

Le narrateur. 
reprit l'autre, 
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Le marchand, 

eommeiit: 
IVlais enfin je l'ai vu, vu 4« mes yeux, vous dîs-je, 

£t ne vois rien qui vou3 oblige 
D en clouter un moment après ce que je dis. 
Faut-il que vous trouviez étrange 
Que les chats-huants d'un pays 
Où le quintal de fer par un seul rat se mange, 
Enlèvent un garçon pesant un demî-cent? 

Le narrateur. 
L'autre vit où tendait cette feinte aventure: 
Il rendit le fer au marchand, 
Qui lui rendit sa génîture. 



LE LOUP ET ^AGNEAU. 



PEUSONNAGES. 

Xre narrateur. 
X4e loap. 
L'agneau. 



Le narrateur, 
La niison du plus fort est toujours la meilleure: 

Nous Talions montrer tout-à-l'heure. 

Un agneau se désaltérait 

Dans le courant d'une onde pure. 
Un loup survient à jeun, qui cherchait aventure, 

Et que la faim en ces lieux attirait. 
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Le loup. 
Qui te rend si hardi de troubler mon breuvage? 

Le narrateur. 
Dit cet animal plein de rage: 

Le loup. 
Tu seras châtié de ta témérité. 

Vagneau. 

Sire, 

Le narrateur. 
répond Fagneau, 

Vagneau. 

que Votre Majesté 
Ne se mette pas en colère; 
Mais plutôt qu'elle considère 
Que je va me désaltérant 

Dans le courant. 
Plus de vingt pas au-dessous d^elle; 
Et que, par conséquent, en aucune façon, 
Je ne puis troubler sa boisson. 

Le loup. 
Tu la troubles 1 

Le narrateur, 
reprît cette bête cruelle; 

Le loup. 
< Et je sais que de moi tu médis l'an passé. 
if;- L agneau. 

Comment Taurais-je fait si je n'étais pas ne? 
• Puisque je vis encore avec ma mère. 

Le loup. 
Si ce n'est toi, c'est donc ton frère. 

Lagneau. 
. Je n'en ai point. 
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Le loup, 
Cest donc quelqu'un des tiens; 
Car vous ne m'épargnez guère, 
Vous, vos bergers, et vos chiens. 
On me Ta dit: il faut que je me venge. 

Le narrateur. 
Là-dessus, au fond des forêts 
Le loup l'emporte, et puis le mange 
Sans autre forme de procès. 



V. 

LE PETIT POISSON ET LE PÊCHEUR. 



PERSONNAGES. 

Le narrateur. . 

Le pêcheur. 

Le petit poisson. 



Le narrateur. 
Petit poisson deviendra grand, 
Pourvu que Dieu lui prête vie; 
Mais le lâcher en attendant, 
Je tiens pour moi que c'est folie: 
Car de le rattraper il n'est pas trop certain. 
Un carpeau, qui n'était encore que fretin, 
Fut pris par un pêcheur au bord d'une rivière. 

Le pécheur. 
Tout fait nombre. 
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Le namUmir. 
dit rhomme en voyant son butin; 
Le pécheur. 
Voilà commencement de chère et d« festin: 
Mettons4e en notre giheeiètv. 

Le narrateur. 
Le pauvre earpillon lui dit en. sa manière: 

Le fetit pomon. 
Que ferez-vous de hkâ? je ne sauras fournir 
Au plus qu'une demi-bouchée, 
Laissez-moi carpe devenir: 
Je serai par vous repêchée; 
Quelque gros partisan m'achètera bien cher: 
Au lieu qu'il vous en faut chercher 
Peut-être encor cent de ma taille 
Pour faire un plat : quel plati croyez-moi, rien qui vaille. 

Le pécheur. 
Rien qui vaille! eh bien! soit, 

Le narrateur, 

repartit le pêcheur: 
Le pécheur. 
Poîs8on, mon bel ami, qui faites le prêcheur. 
Vous irez dans la poêle, et, vous avez beau dire, 
Dès ce soir on vous fera frire. 

Le narrateur. 
Un tiens vaut, nous dit-on, mieux que tu Tauras: 
L'un est sûr; Tautre ne Test pas. 
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VI. 

LE HIBOU, LE CHAT, L'OISON Eï LE RAT, 



PERSONNAGES. 

Le narrateur. 
Le chat. 
Le hibou. 
L- oison. 
Le rat 



Le narrateur. 
De jeunes écoliers avaient pris dans un trou 

Un hibou, 
Et lavaient élevé dans la cour du collège. 

Un vieux chat, un jeune oison, 
Nourris par le portier, étaient en liaison 
Avec loiseau; tous trois avaient le privilège 
D*aller et de venir par toute la maison. 
A force d'être dans la classe 
Ils avaient orné leur esprit, 
Savaient par cœur Denys d^Halicamasse, 
Ei tout ce qu'Hérodote et Tite-Live ont dit. 
Un soir, en disputant (des docteurs c'est Tusage), 
Ils comparaient entre eux les peuples anciens. 

Le chat 
Ma foi, 

Le narrateur. 
disait le chat, 
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Le chat. 

c'est aux Egyptien» 
Que je donne le prix: c'était un peuple sage, 
Un peuple ami des lois, instruit, discret, pieux, 

Eempli de respect pour ses dieux; 
Cela seul, à mon gré, lui donne l'avantage. 

Le hibou. 
J'aime mieux les Athéniens, 

Le narrateur. 
Répondit le hibou: 

Le hibou. 

que d'esprit I que de grâce! 
Et dans les combats quelle audace I 
Que d'aimables héros parmi leurs citoyens! 
A-t-on jamais fait plus avec moins de moyens? 
Des nations c'est la première. 

Loison. 
Vraiment, 

Le narrateur. 
dit Toison en colère. 

Loison. 

Messieurs, je vous trouve plaisants I 

Et les Romains, que vous ensemble? 

Est-il un peuple qui rassemble 
Tant de grandeur, de gloire, et de faits éclatants? 

Dans les arts comme dans la guerre 

Ls ont surpassé vos amis. 

Pour moi, ce sont mes favoris: 
Tout doit céder le pas aux vainqueurs de la terre. 

Le narrateur. 
Chacun des trois pédants s'obstine en son avis, 
Quand un rat, qui de loin entendait la dispute. 
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Rat savant, qui mangeait des thèmes dans sa hutte, 
Leur cria: 

Le rat. 

Je vois bien d'où viennent vos débats. 

L'Egypte vénérait les chats, 
Athènes les hibous, et Rome, au Capitole, 
Au2 dépens de l'Etat nourrissait des oisons. 

Le narrateur. 
Ainsi notre intérêt est toujours la boussole 

Que suivent nos opinions. 



SCÈNES HISTORIQUES. 



I. 

LES œNTES 

])£ LA 

REINE DE NAVARRE. 

E. Scribe et E. Legouvé. 



PERSONNAGES. 

François /, roi de France, prisonnier à Madrid. 
Charles 'Quinty roi d'Espagne. 

Menti 'éCAlkrêi, gentilhomme béarnais, con^gnon de François I, 
mais n«n prisoEuier. 

La Scène se passe à Hadrid, dans une tour du Patais Royal, servant de 

jrison A Frmçois I. 
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SCENE I. 
Henri tlAlbret^ François l^f. 

Henri. 
Oui, Sire, tout est prêt. J*ai fait demander un 

moine un dominicain .... il est là. 

François I. 
Quel rapport cela peut-il avoir?.... 

Henri, 
Un moine qui nous appartient. Vous sortirez sous 
son capuchon. 

François L 
Moi ! François 1 1 m'enfroquer ! prendre une robe de 
moine!.... 

Henriy riant. 
Qulmporte?.... pour un quart-d'heure... 

François L 

Et si cette ruse se découvrait, si j'étais arrêté? 
M'exposer aux railleries de ces orgueilleux Espagnols 
sous un pareil costume, sous un frocl... Autant vau- 
drait être rasé, tonsuré et jeté dans un cloitre. Non! 
un roi de France peut être vaincu et captif, mais ridi- 
cule .... jamais ! 

Henri, 

Eh bien! alors. Sire, il ne nous reste plus qu'un 

moyen. Se servir de cette échelle de soie 

François L 

En enjambant ce balcon. A la bonne heure! voilà 
un chemin proposable. 
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HenrL 
Mais les sentinelles placées sar le bastion de droite 
vous apercevront descendre! 

François L 
Il fait nuit. 

Henri. 
Ils vous entendront!.... Ils tireront sur vous. 

François L 
Ils me manqueront! Et d'ailleurs des arquebusades 
.... cela me va ! ... . cela me convient, je suis chez 
moi .... hâtons-nous. Vois si la clé ouvre la grille. 

Henri, 
La grille est ouverte. 

François L 
Déroule l'échelle; pour que je puisse l'attacher. 

Henri. 
Bien solidement. 

François L 
N'aie pas peur. 

Henri. 
Non, je n'ai pas peur.... mais dépêchez, dépêchez- 
vous I J'entends des pas .... on monte .... on vient .... 
la porte s ouvre.... rentrez. 

(U referme vivement les denx battants de la croisée. Fran- 
çois I. reste en dehors sur le balcon. La porte da fond s'ouvre et 
donne passage k Charles-Quint.) 



SCENE II. 
Les mêmes. Charles-Quint. 

Henri. 
L'Empereur! — Quoi, Sire; c'est vous qui daignez 
venir — 
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Charles^Quint, 
M'infoKKier moi-même dWe santé qui m^est chère 
et précieuse. Comment se trouve mon frère, le roi de 
France ? 

Henn. 
Beaucoup mieux. Sire. 

Charles'Qumt. 
Vous me répondez de ses jours ? 

Oui, Sire. 

Ckartes'^QuinL 
Dieu soit loué ! . . . . car j*ai éprouvé, je ne vous le 
cache pais, un moment d'inquiétude terrible I 

Henri. 
Par malheur.... il €st encore trop faible pour re- 
cevoir l'honneur de votre visite. 

Charles-^QuinL 
Voilà qui est fâcheux! J'aurais été heureux d'avoir 
enfin avec lui, sans étiquette, sans cérémonies, et en 
bons frères, cette entrevue depuis si longtemps désirée. 
Il faudra bien, et contre notre gré, remettre à une 
autre fois .... 

Henri, 
Oui, Sire . . . 

Charles^Quint, 
Je le regrette d'autant plus qu'une personne contre 
qui vous avez de grandes préventions .... me deman- 
dait tout-à-l'heure bien vivement des nouvelles du roi. 

Henri.. 
Qui donc. Sire? 

Chanl^^Quint. 
Un Français .... le connétable de Bourbon ! 
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Henri. 

Sire; de grâce, ne prononcez pas ici ce nom! 

Charles-Quint. 
Et pourquoi? 

Henri, 
Si le roi Fentendait! 

Charles-Quint. 
C'est juste. Je me tais! mais vous-même vous 
conviendrez que la cour de France a eu envers lui des 
torts. 

Henri. 
Des torts? 

Charles-Quint. 
Il y a même ingratitude .... car, enfin, à la bataille 
de Pavie, il me la dit, c'est lui qui a épargné les jours 
du roi. 

François I. 

(poussant vivement la croisée et paraissant sur le bord du| balcon). 

Il en a menti! 

Charles-Quint. 
Ah! Le roi de France! 

François L 
Lui-même! aussi bien, et fût-ce au milieu de nos 
ennemis, nous aimons à paraître! 

Charles'Quint. 
Cette grille ouverte ! . . . . une évasion ! (à Henri d'Albret) 
au moment où je me confiais à votre loyauté (à François I.) 
à votre honneur! 

François I. 
Etais-je donc prisonnier sur parole? Non! j'ai con- 
servé tous les droits de l'opprimé contre l'oppresseur, 
du captif contre son geôlier. 
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Charles-Quint 
Soit! et puisque c'est vous qui l'avez voulu, con- 
servons nos rôles ! (faisant un pas ponr sortir) Âdieu I 
Hentn (se plaçant au-devant de Charles-Quint). 

Non, Sire, non, Votre Majesté n'acceptera jamais un 
rôle indigne d'elle I Ce projet de fuite, qui vous blesse, 
c'est moi seul qui venais de Timaginer. Le roi, qui 
le repoussait, n'a cédé que vaincu par mes prières, et 
le ciel, qui souvent nous protège malgré nous, n'a pas 
voulu que ce dessein insensé fût exécuté par moi, pour 
vous réserver à vous. Sire, une plus digne et plus 
noble tâche. 

Chartes-Quint, 
Que dites-vous? 

Henri. 
Que Dieu qui vous a ainsi rapprochés, semble avoir 
amené lui-même cette entrevue, cette conférence qui 
paraissait impossible. Comme vous le disiez si bien 
tout-à-l'heure, Sire, sans étiquette, sans cérémonies, en 
bons frères, arrangez tous vos différends. 

François L 
Je suis prêt à entendre toutes vos propositions, 
Sire. 

Henri^ à Charles-Quint. 
Et Votre Majesté! 

Charles-Quint 
Soit. 

Henriy bas à François I. 

De la prudence I ... . et surtout de la modération! 
(de même à Charles-Quint). Sire, il est souifrant encore, 
ménagez-le. 

Charles^Quinty gravement. 

Je vous promets que ce n'est pas moi qui me 




35 
fâcherai, ni qui brcmillerai les choses.... an contraire! 

Laiflses^noU»! (Henri sort.) 



SCENE IlL 
François /, Ckarles-QuinL 

Charles-Quint^ Tinvitant à s'asseoir. 

Sire ! . . . . 

François /., de même, 

Votre Majesté! 

Charles-Quint. 

Je suis chez moi dans mon palais ! 

François /, souriant. 
Dans votre palais? Soit.... D'abord, mon frère, 
qoe je vous fasse un reproche. Comment avez -vous 
tant tardé à m'accorder cet entretien? Comn><ent avez- 
vous pu ajouter à Thorreur de ma captivité l'espérance 
tant de fois déçue, de pouvoir me plaindre à vous- 
même, des privations que m'imposaient, à votre insu, 
vos valets?.... Pardon, mon intention n'est pas de 
blesser Votre Majesté .... 

Charles'Quint, 
Me blesser! au contraire...* Tout ce que vous me 
dites, Sire, je me le suis reproché bien souvent; mais 
la faute n'en était pas à moil 

François L 
Et à qui donc? 

Charles-Quint 
Ignorez-vous donc combien le conseil de Castille est 
jaloujc de aea droits et privilèges? Empereur d'Alle- 
magne, on ne m'a permis d'être roi, à Madrid, qu'en 
partageant le trône avec Jeanne, ma mère, et, malgré 

3* 
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son état de démence, tous les actes du pouvoir sont 
toujours reyêtus de son approbation, ou plutôt de celle 
du conseil de Castille qui la représente. Âhl vous ne 
savez pas ce que c'est que le joug de ces vieux pré- 
cepteurs de rois! 

François I. 
En vérité I 

CkarleS'Quint, 
Je voulais, moi, qu'on vous donnât pour prison un 
palais, avec une lieue de forêt pour la promenade et 

la chasse I mais mes vieux conseillers prétendaient 

que Votre Majesté tenterait de s'échapper, et leur pru- 
dence exagérée.... 

François 1. 
Devait mal s'accorder avec votre franchise? N'en 
parlons plus. Vos conditions, Sire? 

Charles-Quint 
Mes conditions, à moi ! . . . . aucune I . . . . Mais je suis 
bien obligé de vous apporter celles du conseil. La 
longue et terrible guerre que nous venons de soutenir 
contre Votre Majesté, nous a tellement obérés, qu'on 
exige, pour réparer nos pertes, qu'une rançon de douze 
cent mille écus d'or soit payée par la France — 

François L 
Par la France?.... Non pas; mais par moi. Je 
vendrai mes domaines, mes apanages, mes diamants. 
Accordé ! 

CharleS'QuinL 
Il est naturel qu'avec un ennemi si redoutable, on 
prenne ses garanties. On exige que vous abandonniez 
toute prétention sur lltalie et les Pays-^Bas. 
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François L 
Perdre d'un trait de plume ces conquêtes achetées 
par tant d'or et de sang! 

Charles-Quint 
Et vous pourriez dire, par tant d'immortels exploits! 
Mais, injuste ou non, le sort des batailles vous, les a 
fait perdre. 

François L 
Et, Dieu aidant, je peux les regagner. 

Charles-Quint. 
Vous en êtes bien capable, sire, et c'est justement 
ce qu'on veut empêcher.... 

François L 
Soit.... Accordé! 

CkarleS'QuinL 
Après .... 

François L 
Après! 

CharleS'QuinL 
Ceci est un acte de reconnaissance et de bonne foi, 
un engagement solennel contracté par l'Espagne, envers 
le connétable de Bourbon. 

François L 
Le connétable! ce tndtrel 

Ckarles-Qîiint. 
Qui nous a loyalement servis .... pour un traître ! 
Et le conseil demande, pour prix de ses services, que 
Votre Majesté Findemnise, et au delà, de tous ses biens 
confisqués en France. 

François L 
Le payer! pour m'avoir vendu? Prenez garde. Sire 
.... ne donnez pas, pour vous-même, un pareil exemple ! 
Il peut y avoir du danger à payer les traitres. 
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Charle»^Qîdnt. 
II peut y en avoir à ne pas les payer.... 

François L 
Les craindre est plus honteux encore que de s'en 
servir, et Votre Majesté entreprend là une lourde tâche 
pour ses finances obërëes, car si elle estime aussi haut 
la trahison, j'ignore de quel prix elle pourra payer la 
loyauté de ses fidèles sujets! Cela vous regarde, sire. 
Accordé ! 

Ckarles^uint. 
Ah! 

François I. 
Touchons-nous donc la main et signons notre traité. 

Charles-QuinL 
Je ne le puis, par malheur, sans une dernière con- 
dition. 

François L 
Encore une autre? 

CharleS'QuinL 
Celle-là est la justice même!..^« et votre loyauté 
ne saurait s'y refuser! 

François L 
Quelle est-elle? Voyons. 

Charles-Quint, 
Le roi Louis XI, qui fut un grand politique, et 
qui cmiquérait plus de provinces par la plume que 
d'autres par l'épée, avait usurpé sur nos pères, et an- 
nexé à la France, le duché de Bourgogne. .. . 

François L 
Le duché de Bourgogne ! Il a pu entrer dans votre 
pensée que je consentirais à l'abandonner.... à le 
céder .... 
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ChavleS'Qtdnt, 
C'est-à-dire, à le rendre.... 

François L 
Ahl c'est trop longtemps irriter ma patience! 

Charles-Quint. 
Calmez -vous, sire; que votre modération égale la 
mienne ! 

François L 
Croyez-vous que j'aie été dupe de cette feinte mo- 
dération, de votre fausse bonhomie et de vos préten- 
tions au rôle de jeune homme en tutelle? Je me suis 
contenu, cependant^ et, quelque cruels que fussent les 
sacrifices qu'on exigeait, tant qu'ils ne regardaient que 
moi, j'ai tout accordé ; mais s'attaquer à la France, mais 
me demander son morcellement et son déshonneur 1 . . . . 
^ors le souverain se relève et vous dit: Moi, vivant, 

vous n'y toucherez pas! 

CharleS'Quint, 
Très bien! si vous étiez en France, et dans votre 
royaume; mais vous oubliez que vous êtes à Madrid! 

François L 
£t vous aussi, vous l'oubliez, en insultant un en- 
nemi désarmé ! Mais le roi captif a un peuple qui n'a 
pas besoin de chef pour combattre et repousser l'étran- 
ger; le roi captif a des alliés qu'indigne votre ambi- 
tion, et le roi d'Angleterre, Henri Vlll . . . 

Charles-Quint. 
Peut lever en votre fitveur des armées et des flot- 
tes; il trouvera Cbarles-Qutnt partout..,. 

François L 
Excepté sur les champs de bataille! 

CharleS'Quint, 
Et pourquoi donc? 
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François L 
Parce que vous n'avez jamais tenu une épée de 
votre vie. 

Charles-QuinU 
Moi! 



SCENE IV. 
Les mémeSj Henri dAlbret. 

Hefirt à part. 

Qu'y a-t-il donc? 

François I. 
. Il s'est livré de beaux combats depuis que vous 
avez âge d'homme; vous n'en avez vu aucun. Votre 
royaume s'est enrichi de nombreuses conquêtes .... vous 
n'en avez fait aucune. Qui commandait les Espagnols 
vainqueurs dans la Navarre?.... Villalva! — dans le 
Milanais? Colonna! — dans la Castille! le comte de 
Haro ! mais Charles - Quint I . . . . absent, toujours ab- 
sent ! . . . . 

Charles-Quint 
Sire, 

Henri, 
Sire, par grâ<;e! 

François L 
C'est toi, Henri, tu seras le témoin de ma ven- 
geance ! (à Charles-Quint) Enfin, les Espagnols ont vaincu 
les Français à Paviel. .. Qui était leur chef?.... un 
Français!.... un Français félon! Oui, pour vaincre la 
France, il vous a fallu acheter l'aide de la France, 
Tacheter par la trahison, par la corruption. 
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Ckarles-QuinL 
Âh! je ne supporterai pas un tel outrage! 

Français L 
Prouvez-le donc! Vous avez une arme au côté et 
d'Albret me donnera la sienne; Tëpëe à la main, et 
vidons ici notre querelle, en chevaliers, avec Dieu, pour 
juge!.... et un gentilhomme pour témoin. 

Charles-Quint, 
Je conçois, en effet, sire, que ce parti vous con- 
viendrait; mais la victoire me fÛt-elle assurée, je de- 
manderais à Votre Majesté la permission de. ne pas la 
priver d'une existence qui m'est aussi chère qu'utile; 
quant à la mienne, je la tiendrai en prédeuse et digne 
garde pour vous prouver que, sans vous égaler en pré- 
tendu héroïsme, on peut vous surpasser en renommée. 
Pendant que vous resterez immobile et enchainé .... 
j'avancerai toujours, toujours, et ne m'arrêterai dans ma 
marche, que lorsque l'Europe entière m'appartiendra, à 
commencer par la France. Adieu! (il sort.) 



SCENE V. 
Henri, François L 

Henri, 

La France, à lui!.... jamais! 

François L 
Tu dis vrai. SU croit, en me tenant captif, tenir 

la France enchaînée, s'il espère lui imposer des sacri- 
fices pour ma rançon, il se trompe, il n'aura rien. Son 
prisonnier lui échappera. 

Henri» 
Comment ! 
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François /, se mettant U écrire. 
Attends, attends. 

HenH. 
Sire, qu€ voulez-vous faire? 

François 1. 
Henri, veille bien sur cet écrit, dérobe-le à tous les 
yeux. Défends -le au prix même de ton sang, car il 
faut qu'il parvienne entre les mains de ma mère, de 
Louise de Savoie, régente de France! 

Henri. 
Je vous le promets... Mais qu est-ce donc 2 

François L 
Tiens 1 Tiens! Je te le confie. 

Henri. 
Ah! Votre acte d'abdication? 

François L 
En faveur de mon fils, le Dauphin. Et maintenant, 
Charles -Quiot aura beau faire, le roi n^est plus à 
Madrid, il est en France. 

Henri, 
Sire! Sire! 

François L 
Non. François I n'est plus rien .... qu'un simple 
gentilhomme, qu'on pourra torturer peut-être, mais dont 
la main ne peut plus signer de traité, et qui, du fond 
de sa prison, peut s'écrier encore: Que Dieu sauve la 
France! 



IL 
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SCENE I, chez le duc de Guise. 

La duchesse de Montpensier^ le duc de GutsCj 

dUEspignac, 

Guise. 
Monsieur d'Espignac, êtes-vous allé au Louvre ce 
80Îr? 

d'Espignac, 
Oui, monseigneur, je m^y suis présenté; mais le roi 
ne recevait pas. 

La duchesse. 

» 

L'entrevue de ce matin lui aura donné la migraine. 

dEspignac. 
Il y avait grand désordre au château. Croiriez-vous, 
monseigneur, qu^on n'avait pas encore allumé une seule 
bougie à la nuit close? 

Guise. 
Si c^est ma présence qui leur donne tant de souci, 
je ne les comprends vraiment pas. Suis-je donc un 
homme si dangereux? 

La duchesse. 
Pas tant de modestie, seigneur duc. Je vous assuré 
que si jetais Henri de Valois, vous me feriez une peur 
horrible. 

Guise. 
S'il a peur, ce n^est pas faute d'être bien gardé. 
J*al compté hier trois cents hallebardiers pour le moin8> 
rangés en haie dans son vestibule. 
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La duchesse. 
Oui ; mais j'aurais encore mieux akné votre cortège 

que le sien. (Entre le comte de Villequier.) Âh ! VOUS Voilà, 

monsieur de Villequier; vous venez bien tard. 

Fîllequier. 
Je viens peut-être encore trop tôt, madame^ car je 
n'apporte pas de bonnes nouvelles. 

Guise. 
Et quelles nouvelles? 

Villequier. 
Le roi, malgré mes prières, vient de donner ordre 
à toutes les troupes cantonnées dans les faubourgs d'en- 
trer demain en ville à la pointe du jour. 

Guise. 
Et que veut-il donc faire? 

Ftllequier. 
On Ta si bien endoctriné, qu'il a dessein, quand la 
ville tout entière sera comme emprisonnée par ses sol- 
dats, de saisir les principaux bourgeois et de s'assurer 
de votre personne, monseigneur; vous devinez sans peine 
ce qu'il compte faire d'eux et de vous. Votre péril 
m'a semblé si grand, que je suis venu en toute hâte 
vouft en avertir. 

Guise. 
Grand merci, mon cher Villequier: mais que dois- 
je fairef à votre avis? 

yHlequier. 

Quand on n'est pas en état de tenir tête à l'orage, 

on doit, je crois, cjiercher les moyens de s'en mettre à 

l'abri ; à votre place, monseigneur, je prendrais le parti 

de m'éloigner de la ville, ne fÛt-ce que de deux lieues. 

La duchesse. 
Y pensez-vousy Villequier, quitter la ville! 
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yiUequier. 
Oui, madame, mieux vaut k quitter avec Fespoir 
d'y rentrer, qu'y rester pour n'en plus sortir. 

La duchesse. 
Mais c'est nous déshonorer; vous ne le sentez pas? 

yiUejuier. 
Quel déshonneur y a-t-il à éviter un ennemi qu'on 
est dans Timpossibilité de vaincre? 

La duchesse. 
Je croyais que vous compreniez mieux nos intérêts. 
II parait que vous n'êtes plus de nos amis^ monsieur 
de Villequier? 

Fïllequier, 
Et pourquoi, madame? 

La duchesse. 
Parce que ce n est pas de vous que nous vient ce conseil. 

Guise. 
Peu importe qui a donné le conseil: fôt-ce notre 
saint-père le pape, nous ne le suivrions pas. 

La duchesse. 
A la bonne heure: voilà répondre! 

Guise. 
Je ne me sens criminel ni d'actions ni de pensées: 
le roi ne m'a pas interdit le séjour de sa ville, je ne 
vois pas pourquoi j'irai prendre la fuite. Mcm cher 
Villequier, je me fie en ma bonne cause et en mes amis; 
car, soit dit entre nous, j'ai assez damis pour faire une 
contenance respectable. Je n'attaquerai personne; mais 
s'il faut nous défendre, les épees de LKMraine montre- 
ront ce qu'elles valent. 

yîUequier» 
Que pourra votre courage^ monseigneur? vous serez 
un contre vingt. 
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Guùe. 
Demandez à ces messieurs s'ils ont jamais compté 
leurs ennemis? D'ailleurs, je n'aime pas les garnisons 
nombreuses; il ne me faut que de bonnes murailles^ et 
celles de Fhôtel sont de taille à se moquer du boulet. 

Fillequier, 
Mais, monseigneur, vous allez mettre la ville à feu 
et à sang. 

Gtiise, 
Ce n'est pas moi, tfest le roi qui doit y regarder à 
deux fois. Qull nous laisse en repos^ nous n'allumerons 
pas seulement une mèche de mousquet. 

Fillequier. 
Le roi est tellement irrité, que je ne puis répondre 

Guise. 
Eh bieni monsieur, le sang versé retombera sur lui. 

Fil/equie?\ 
Je n.e demande pas mieux, monseigneur; car, quoi 
qu'en dise madame la duchesse, je suis encore de vos 
amis. Maintenant que j'ai accompli mon devoir, je vous 
demanderai la permission de me retirer, (ii sort.) 

Guise» 
Quitter la ville 1 quelle folie I je ny pouvais pas 
songer I Toutefois ces six mille hommes qu'il va faire 
entrer dans la ville me préoccupent. — Bah 1 rien n'est 
encore perdu I Je tiendrai deux jours facilement: dans 
deux jours mes régiments sont aux portes : on parle- 
mentera, et je demanderai les £tats-Généraux. De toute 
façon c'était là que j'en voulais venir. Il me fallait les 
Etats-Généraux pour faire prononcer la déchéance de 
ce roi incapable. En vérité, je commence à n'être pas 
f&ché qu'il fasse entrer ses Suisses. 
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La duchesse. 
Moi, ces Suisses me désolent, non pas que j'en aie 
grand' peur» mais c'est que, grâce à eux, vous voilà 
revenu à la défensive et nous en aurons pour des siècles. 

Guise, 
Ne voudrîez-vous pas qu'avec mes deux du trois 
cents hommes j'allasse me mesurer corps à corps avec 
six mille soldats armés jusqu'aux dents? 

La duchesse. 
Mais vous ne me comprenez pas: ce n'est pas de- 
main que je vous propose d'attaquer, c est cette nuit 

Guise, 
Cette nuit? 

La duchesse. 
Oui, vous n'avez besoin que des cinq ou six heures 
qui nous restent pour mener à fin tous vos projets. 

Guise, 
Mais tout le monde dort à l'heure qu'il est. 

La duchesse. 
Je me charge d'éveiller nos amis: dans un quart- 
d'heure le tocsin de toutes les paroisses résonnera, et si 
vous avez bonne volonté, dans deux heures vous aurez 
fait place nette au Louvre. 

Guise. 
Comme vous y allez ! Et les Suisses, qu'en faites-vous? 

La duchesse. 
Ils trouveront les portes fermées, et des bouches à 
feu sur les remparts. 

Guise. 
Et comment justifierez-vous votre échauffourée? car 
encore vous faut-il une excuse. 

La duchesse. 
Voilà qui est bien difficile. Le peuple a surpris 
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des assassins envoyés du Louvre, et, dans sa fureur, il 
s^est porté aux dernières extrémités. Vous aurez tenté 
vainement de le calmer 

Guise. 
A mer\'eillel vous avez réponse à tout; votre plan 
est admirable; il ny a qu'un malheur, c'est qu'il fau- 
drait être fou pour l'exécuter. 

La duchesse. 
Folie tant qu'il vous plaira; mais si Dieu m'avait 
fait la grâce de me donner à porter cette épée qui pend 
à votre côté et votre beau nom de Guise, je la voudrais 
faire cette folie. Vous avez du courage, mon cher duc, 
mais ce nest pas assez. Savez-vous qu'à votre place 
votre père n'aurait pas balancé? 

Guise^ vivement. 

Mon père je vous en remercie pour lui, vous 

faites honneur à sa prudence. D'Espîgnac, comment 
trouves-tu les plans de campagne de la duchesse? 

cTEspignac, 

Très poétiques, monseigneur, c'est une Iliade: mais 
je suis forcé d'avouer qu'on peut trouver une politique 
plus profonde et plus sage. 

La duchesse. 
Ma politique vaut bien la vôtre : mes idées de femme 
valent bien vos profondes idées. Avec vos Etats Géné- 
raux vous ferez de belle besogne 1 Puissent-ils ne pas 
vous jouer quelque mauvais tour I Mon cher Henri, je 
le dis à regret, mais voici votre horoscope : la manie de 
tout calculer vous empêchera de jamais agir à propos; 
vous voudrez attraper tout le monde, et vous serez pris 
dans vos propres filets: vous 
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GuiMe. 

Epargnez-moi le reste, ma sœur, et calmez-TOUs, de 
grâce, vous voilà toute rouge. 

La duchesse. 
Que voulez-vous? je ne suis pas maîtresse de moi 
quand je pense que vous gâtez ainsi à plaisir votre 
fortune: vous étiez si bien fait pour être roi! 

Guise, 
Ah! voilà le grand mot prononcé: c'est ce nom de 
roi qui vous fait tourner la tête. Pour moi, je tiens 
moins au nom qu'à la chose: je ne suis pas un enfant 
pour me prendre à des mots comme à des hochets. 

La duchesse. 
Adieu, mon cher frère, je vous souhaite de redevenir 
enfant comme moi, afin de prendre un peu plus d'amour 
pour cette couronne, qui n'est pas un hochet, quoi que 
vous en disiez. Adieu. 

Guise. 
Adieu. 

La duchesse. 
N'oubliez pas à votre réveil de m'envoyer vos in- 
structions. 

Guise. 
Ce sera mon premier soin, ma sœur. (La duchesse 
sort.) Quel tête légère! 

d'Espignac. 
Monseigneur ne veut-il pas prendre quelques instants 
de repos? Onze heures sont déjà sonnées. 

Guise. 
Oui, je vais me jeter sur mon lit. Mais viens avec 
moi, d'JCspignac. J'ai envie que tu retournes au Louvre; 
il faut savoir ce qui s y passe. Je ne me fie jamais 
complètement à ce que dit Villequier. 
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(tEapignac. 
La conimission neêit pas des plus gracieuses. Mais 
je Buis prêty monseigneur. 

Guise. 
Eh bien! suis-moi: nous allons concerter ton am- 
bassade. (Ils sortent.) 



SCENE II. 

Chez le roi. 

Le roi, la reine. 

Le rai. 
Pardonnez-moi, madame, si je me présente à pareille 
heure dans vos appartements, mais je n'ai pu résister à 
Tenvie de vous apprendre une nouvelle qui me comble 
de joie. Vous Técouterez peut-être avec plaisir, bien 
qu'un certain personnage de vos parents n'ait pas lieu 
de s'en applaudir. 

La reine. 
Sire, comment ne pas me réjouir de ce qui vous 
cause de la joie? 

Le roi. 
Eh bien! vous saurez que nous avons fait échouer 
au port les desseins qui amenaient en cette ville votre 
cousin de Guise; et que, pour cette fois du moins, il 
n'est pas encore roi de France. 

La reine. 
Serait-il possible qu'il eût conçu le dessein de le 
devenir? 

Le roi. 
Comment, vous en doutez ? mais la chose est publique. 

La reine. 
En ce eas, que Dieu l'en punisse. 

4* 
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Le roi. 
Oui, et même pour plus de sûreté » je pourrai bien 
me permettre d'exécuter par provision le jugement de 
Dieu. 

La f^ine. 
Comment, Sire? 

Le roi. 
Ne m'entendez-vous pas? — Je suis vraiment fâché 
qu'il soit votre cousin. 

La reine. 
Quelle sera donc sa punition? 

Le roi. 
Moins douce que je ne voudrais; nous pourrions 

bien porter son deuil 

La reine. 
Ah.! que dites-vous de là? 

Le roi. 

Vous m'aviez promis de vous en réjouir 

Catherine de Medids, entrant. 
Vous me voyez dans de vives inquiétudes, ma fille; 
vous savez l'imprudence qu'on a fait commettre au roi. 

Le roi, 
Qu'est-il donc arrivé? 

Catherine. 
La ville est encombrée de soldats, et les pauvres habi- 
tants se demandent pour quel crime on veut les châtier. 

Le roi. 
Ah! que vous me faites plaisir! ils tremblent donc 
un peu ces chers bourgeois! C'est leur tour! 

Catherine. 
Beau plaisir, que de faire peur à des bourgeois! 

Le roi. 
Et le Guisard ? je voudrais voir quelle grimace 
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Catherine. 
Parlons sérieusement, mon fils: que comptez-vous 
faire de ces soldats? 

Le rai. 
Moi? rien; jai voulu seulement qu'ils fissent con- 
naissance avec mes chers Parisiens : ils s'ennuyaient dans 
les faubourgs, ces braves Suisses. 

Catherine, 
Henri, votre gaité me désole; vous cachez quelque 
dessein. 

Le roi. 
II n'y aurait pas grand mal, après tout. 

Catherine. 
Comment I vous mettriez de sang-froid votre ville 
au pillage? 

Le roi. 
Dieu m'en garde, ma bonne mère; je voudrais que 
Villequier fÙt là, il vous rassurerait; je lui ai donné 
ce matin la consigne la plus pacifique : tous ces pauvres 
soldats que vous calomniez ne brûleront pas plus de 
poudre qu'à une parade. 

Catherine. 
Mais alors pourquoi les avoir fait entrer? 

Le roi. 
Pourquoi? pour dormir plus tranquille dans mon 
Louvre. On ne craint ni loups ni voleurs, avec six 
mille bons chiens de garde, (à la reine.) Ma chère Louise, 
vos doigts font des chefs-d'œuvre! quel est ce cavalier 
la lance au poing? n'est ce pas le sire du Guesclin? 

La reine. 
C'est lui-même; je suis charmée que vous le recon- 
naissiez. 
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Le roi. 
Brave homme ! Il n'était pa8 beau ; mais, au moins, 
ce n'était pas de la graine de Guisard. 

La reine. 
Qu'est-ce que j'entends? 

Catherine. 
C'est le tocsin! 

Le roi. 
Le tocsin! 

Catkenne. 
Ecoutez: je crois entendre une grande rumeur là- 
bas, du côté de la Grève. 

La reine. 
Oui, vous avez raison: qu'est-ce que cela signifie? 

Le roi. 

Vous voilà toute tremblante de quoi avez-vous 

peur? ce n'est rien: vous savez bien qu'il est impos-) 
sible qu'il j ait de danger. (Entre d'Elbenne.) Ah! c'est 
vous. d'Elbenne. Arrivez donc! quelle nouvelle? que 
veulent dire ces cloches? 

(fElbenne. 
Sire, il parait que du côté de l'Université les éco- 
liers et les bourgeois s'avisent de vouloir résister; mais 
vos soldats en auront bientôt fait justice. 

Le roi. 

Comment! de la résistance je ne m'attendais 

pas 

étElhenne. 
Que craignez-vous, sire? vos soldats n'ont-îls pas 

du cœur, de bonnes armes, des munitions ? 

Le roi. 
C'est bel et bon; mais je ne comptais pas livrer 
bataille. 
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â^Elbeme. 
Quand ils auront vu tomber deux ou trois de leurs 
camarades, ils ne tarderont pas à s'aller cacher dans 
leurs boutiques. 

Catherine. 
Que de calamités pour ces pauvres gens! 

(PElbenne. 
Que voulez vous, madame; ils l'auront bien cherché. 

Le roL 

Monsieur d'Elbenne, savez'-vous que vous avez pris 
sur vous une terrible responsabilité en me faisant in- 
troduire ces troupes dans la ville. 

dtElbenne. 
Comment, Sire, n'est-ce pas vous-même? — 

Catherine, 
Ah! monsieur l'abbé, qu'avez- vous fait? 

dElbenne, 
Eh quoi! madame, vous vouliez que.... 

Catherine. 
Compromettre la sûreté du roi, la vie de tous les 
honnêtes gens! 

d!Elbenne. 
Mais encore un coup, madame.... 

Le maréchal de Bironj entrant le visage animé. 
Sire, pas un moment à perdre; je vous en supplie, 
prenez cette plume et signez. 

éFElbenneé 
Qu'y a-t-il donc, monsieur de Biron? 

Biron. 
Il faut faire diligence ou tout est perdu. 

d^Elbenne. 
Comment? 
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Biron. 
Je ne réponds plus de la ville, si dans une heure 
tout n'a changé de face. 

Le roi. 
V'ous ne répondez plus de la ville! Miséricorde! 
mais où est le danger? on nous attaque donc? 

Biron. 
Comment, vous ne savez pas ? . . . . La place Mau- 

bert vient d'être enlevée 

Le roi. 
La place Maubert! 

Biron. 
Il n'y avait pas un soldat dans la place. 

éPElbenne. 

Ck)mment, maréchal, pas un soldat dans la place 
Maubert! 

Biron. 

Je n'y peux rien; tous mes ordres ont été mécon- 
nus, toutes mes dispositions changées. J'avais demandé 
trois cents hommes pour le Grand - Châtelet, on en a 
envoyé trente; cinq cents pour le Marché. Neuf, il 
n'y en a pas une cinquantaine,* et ici au pied du Louvre, 
où ils n'ont que faire, j'en trouve plus de trois mille! 

Le roi. 
La place Maubert! C'est un rêve en vérité: j'ai 
pourtant six mille hommes dans la ville. 

d'Elbenne. 
Sire, hâtez-vous de signer les pouvoirs que demande 
le maréchal. 

Biron. 
Mes aides-de-camp sont là prêts à les porter à tous 
les commandants. 
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fPElbenne, 
Dites -moiy maréchal, qui a été assez hardi pour 
contremander vos ordres? 

Biron. 
Vous le demandez? quel autre voulez-vous que le 
gouverneur, monsieur de Villequier? 

Le roi, après avoir signé. 

Tenez, Biron; puisse-t-il être encore temps! 

Biron. 
Sire, vous me permettrez d'emmener avec moi ces 
trois compagnies de hallebardiers qui sont rangées dans 
la seconde cour. 

Le roi. 
Non pas, s'il vous plait; laissez -moi mes hallebar- 
diers. 

Biroîf, 
Us sont inutiles ici, et nécessaires à la Grève ou 
au Châtelet. 

Le roi. 
Je n'en ai pas déjà trop; en vérité, c'est bien fe 
moment de me dégarnir! 

(Alphonse Omano entrant, le visage tout couvert de sueur.) 

Je vous cherche partout, maréchal ; Sire , les 

deux Châtelets sont pris. 

Le roi. 
Les deux Châtelets! 

Omano. 
C'est une aflreuse trahison! On a si bien divisé 
et parsemé vos pauvres soldats de ça et de là, que 
bientôt ils ne pourront pas plus bouger que des per- 
roquets en cage. 

Le roi. 
Mais que faire? que devenir, mes amis? 
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dfElbenne. 
Avant tout, vous devez mander monsieur de Ville- 
quier pour le mettre hors d'état de continuer ses in- 
dignes menées. 

Omano. 
Vous avez bien raison. Si dès ce matin Sa Majesté 
l'avait mis sous les verroux, nous nous serions bien 
vite rendus maîtres de tous ces bourgeois. 

Le roi. 
Ah! s'il était ici, je vous promets que.... 

^Elbenne. 
Monsieur de Villequîer vient d'entrer au château: 

le voici lui-même. (Le comte de Villequier entre.) 

Omano, 
Vous arrivez à point, monsieur le gouverneur. 

f^illequier. 
Sa Majesté a-t-ellc des ordres à me donner? 

Le roi, 
U s'agit bien d'ordres I nos affaires sont en beau 
train! 

yUlequier, 
Rien n'est désespéré, sire, tout se calmera. 

Le roi. 
En attendant, les deux Châtelets ne sont plus à 
nous. 

yiUequier, 
Est-il possible? 

fVElbenne, 
Ne faites donc pas tant l'étonné, monsieur, quand 
vous même avez prêté l'épaule à ceux qui s'en 8<»it 
emparés. 

Villequier, 
Qui, moi? Vous êtes en délire, monsieur l'abbé. 
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d^Elbeime. 
On connaît les ordres que vous avez donnés aux 
compagnies. 

Fîllcquier, 
Qui s'avise de fronder les ordres du roi? 

Le roi. 
C'est bon, c'est bon; au lieu de vous quereller, 
aidez-moi à prendre un partL 

f^illeqnîer. 
Vous me permettrez pourtant, sire, de confondre 
rîmposture. 

Le roi. 
Point d'injures, monsieur, je vous prie ; retenez votre 
langue. — (à d'Omano.) Alphonse, ouvrez votre avis, le 
temps presse. 

Omano, 
Sire, il faut payer de votre personne, il faut vous 
montrer au peuple. 

Le roi. 
Eh bien! oui, j'y pensais.... 

Omano. 
Montez à cheval, sire, et venez sur l'heure avec 
nous droit à l'hôtel de Guise; nous avons encore assez 
de pieux et de madriers pour en faire tomber les 
portes. 

Le roi. 
Vraiment ! Vous croyez qu'il serait encore temps de 
surprendre ce cher cousin entre ses murailles, et de 
l'enfumer comme un renard dans son terrier? cette idée 
me sourit. 

Omano, 
Je vous réponds qu'il est encore dans son hôtel à 
attendre de quel côté le vent finira par souffler. 
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Lfi roù 

Eh bien ! à cheval, à cheval ! allons visiter mon cou- 
sin. Qu'en dites-vous, ma mère? 

Cathirine. 
Je n'ai pas d'avis, mon cher fils. 

Le roK 
Dites, je vous prie. 

Catherine. 
Si j'étais votre ministre, je parlerais peut-être comme 
ces messieurs, mais je suis votre mère .... 

Le roi. 
Eh bien! 

Catherine. 
Un crime est si vite commis! 

Le roi. 
Un crime! 

Catherine. 
On peut si facilement.... un coup de mousquet.... 

Le roi. 
Oh ! craintes de femmes .... Ce ne sera pas la pre- 
mière fois que je verrai le feu; et après tout, si le 
malheur le voulait.... Cependant si ma présence de- 
vait laisser les choses dans l'état où elles sont, je fe- 
rais peut-être mieux de ne pas quitter mon Louvre. 
Qu'en pensez-vous, messieurs? 

Omano. 
Sire, montez à cheval, je vous réponds de tout. 

Le roi. 
Mais s'ils osent me braver en face, voilà ma dig- 
nité compromise, et ma position cent fois pire qu'au- 
paravant. 
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Omano. 
S'ils osent vous refuser passage, nos épées tous 
ouvriront un chemin. Mais il n'en sera pas besoin. 

Le roi. 
Je n'en crois rien: vous ne les connaissez pas: ces 
clercs et ces bourgeois sont d'un entêtement.... Non, 
décidément, je ne monterai pas à cheval, ce serait une 
grande faute. 

Biron. 
Mais au moins, sire, envoyez en votre place les com- 
pagnies qui sont de trop ici. Assurons-nous des postes 
qui nous restent. 

Le roi. 
Maréchal, le premier de tous les postes est le lieu 
où je suis. 

Biron, 
Mais du moins la Bastille, sire. 

Le roi. 

Oh! oui, la Bastille. 

Biron. 
Avec ses canons, vous pouvez tenir la ville eu re- 
spect. 

Le roi. 
Très bien: nous les prendrions entre deux feux ces 
chers bourgeois. Le gouverneur Testu n'est pas homme 
à nous trahir, ce me semble. 

Biron, 
J'y vais aller moi-même pour m'assurer de lui. 

Le roi. 
A merveille, mon cher maréchal, allez. — Avec la 
Bastille, je suis encore tranquille. N'est-ce pas, co- 
lonel? 
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Omano. 
Mais n'oubliez pas votre régiment de Picardie, sire; 
il faut envoyer à sa rencontre pour lui faire presser le 
pas. 

Le roi. 
Oui, le régiment de Picardie.... il a dû passer hier 
à Pontoise. 

Ornano. 
S'il pouvait arriver ce soir, je me ferais fort de 
prendre avant la nuit une bonne revanche sur cette co- 
hue d'écolierS; de moines et de vieilles femmes. 

Le roi. 
J'y enverrai quelqu'un. Mais il n'est pas nécessaire, 
qu'on sache si bien ce que nous devons faire. Il y a 
ici des oreilles de trop. Suivez-moi, messieurs, (ils sortent.) 



SCENE III. 

La scène représente la chambre du roi. 

Le roi y seul. 

Quel bruit! — Ce n'est rien. Je crois toujours 
qu'ils vont forcer les portes. — Ils me tueront, bien 
sûr. — Mais non, ils ne me tueront pas: ils n'oseront 

pas dans ce pays-ci Pauvre reine Marie ! on a 

pourtant trouvé un bourreau pour la tuer! Je vois 

bien leur dessein, ils veulent me faire moine; moine 

on dit que c'est humiliant. Pour moi, il me semble 
que je passerais ma vie aussi bien au couvent qu'ici. 
Oui, mais prenons garde; une fois dans la trappe, je 
n'en sortirais plus! Les coquins m'y feraient mourir à 



•X 



' 63 

petit feu. Huit heures, — les chevaux doivent être 
prêts, il faut partir. (Entrent d'Elbenne et d*Ornano). Vous 
voilà, mes amis; eh bien! où en sont nos affaires? 

Omano. 
Sire, je viens de commander vingt chevaux pour 
escorter Votre Majesté ; voue devez partir sur-le-champ. 

Le roi. 
Comment? Pourquoi sur-le-champ? 

XElbenne. 
Les rebelles viennent de sortir par la porte Saint- 
Denis. 

Le roi. 
£h bien? 

Omano. 
Ils sont plus de quatre mille. 

Le rui. 
Mais qu'est-ce quils veulent? 

Omano. 
Prendre le Louvre par derrière. 

Le jwi. 
Mon Louvre? Que çlites-vous-là? 

cPElbenne. 
Dans une heure ils seront aux Tuileries. 

Crillon, entrant. 

J'apprends que Votre Majesté va se mettre à notre 
tète. BiHine nouvelle! Bonne nouvelle! 

Le roi. 
Mon bon ami, c'est à Saint Cloud que je veux aller. 

Crillon. 
A Saint-Cloud? 

Le roiy à d'Omano. 

Alphonse, vous pa^^tirez avec moi. 
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Crillon. 
Comment, partir? 

Le roi. 
Laisse faire, Crillon, tu viendras nous rejoindre 
tantôt. 

Crillon. 

Vous rejoindre ? 

Omaîw. 
Mon cher Crillon, c'est le salut du roi. 

Crilloî^. 
Comment! Et vous aussi, colonel. Ah! ces Gui- 
sards vont-ils se moquer de nous? Vous leur abandon- 
nez votre Paris. 

Le roi. 

Ah ! ça, Crillon, convenons de nos faits je vais 

à Saint-Cloud, et de là à Chartres .... tu viendras m'y 
trouver avec tous tes chevaux le plus tôt que tu pour- 
ras. M'entends-tu, Crillon? 

Crillon, 
Oui, Sire, oui, j'entends. 

Le roi. 
Tu n'as pas l'air de bonne humeur, mon enfant? 

Crillon. 
Pas trop, non, pas trop. 

Le roi. 
11 faut t'égayer, mon ami. Ce n'est pas une fuite, 
c'est une ruse, tu verras .... une ruse de guerre. 
Mais tu me réponds que je pourrai passer, Cril- 
lon? 

Crillon. 
Vous avez encore un bon quart-d'heure. 

Le roi. 
Ce n'est pas trop. ^ 
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Omano. 
Sire, j'entends les chevaux, descendons. 

Le roi. 
Ah! çà, mes amis, je vous charge de faire mes 
adieux à messieurs les Parisiens. Dites -leur bien que 
si jamais ils me revoient dans leur maudite ville, je n'y 
serai rentré que par la brèche; et surtout qu'ils tiennent 
leurs têtes à deux mains, car j'aurai bonne envie d'en 
décharger leurs épaules. 

(TElbenne. 
Sire, vos chevaux.... 

Le roi. 
Partons, partons. Grillon, c'est bien entendu, le che- 
min de Chartres. Allez, mes amis, n'ayez pas peur, 
nous nous vengerons: nous leur enverrons de nos nou- 
velles. Adieu! adieu. 

d'Elbenne. 
Dans quelques heures nous serons auprès de Votre 
Majesté. Dieu vous accompagne I Sire. (Le roi sort 

avec d'Omano.) 

Grillon, 
£h bien! voilà qui est beau pour un roi! 

éPElbenne, 
Croyez-moi, Crillon, c'était le parti le plus sage. 

Grillon. 
Il ne s'agissait pas de sagesse, monsieur l'abbé; il 
fallait tomber à grands coups de dague sur tous ces 
coquins de moines et d'écoliers. 

éPElhenne. 
Les voilà partis, enfin. Mon cher Crillon, prépa- 
rons-^nous à en faire autant. 

5 
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ÇrOUm. 
U le faut bien, mab je crois que je mourroia de 
honte si j'étais à sa place. 



SCÈNE IV. 

La scène représente le jardin de l'hôtel de Guise. 

Le duc de Guise. Catherine de Médicis, 

Catherine. 
Je viens tenter un dernier effort; rëpondeas^moii fran- 
chement, monsieur le duc, jusqu'où avez-vous dessein 
de pousser cette rëbellipu?, que yoidez-vous fi4^ du 

roi?. . • . ; ;. •. _•. .;...... :. . ■:,.•-. 

Guise. ... .. 



'• ^ ■■■' : A : 



Madame, ce n'est pas à moi qu'il faut Wie ja^t^ 
question, mais à ceux qui occupent les barricades à 
Teutçur du Louvre. Je ne voulais qu'une chose:, me 
mettre à l'abri du danger j je l'ai fait: maintenant j^ 
n'ai rien à démêler dans tout ce qui se passe; j'îgnpre 
ce qui peut arriver et m'en lave les mains. 

Catherine. 
J'ai pourtant reconnu vos officiers et vos gens der- 
rière les barricades. 

'■■ • Guise; -^ ^ .::.-:: \- -: 

Ils 7 allaient sans doute pour réprimer le désordre. 

Catherine, : cm 

Mes yeux ont cru voir tout le contraire. Mon o|b«r 
duc, au nom de feu votre digne père, n'oubliez pas b 
modération: arrangez-vous avec le roi. 

Guise, 
Mais^ Madame, je voudrais... é 
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Catherine* 
Vous voudriez savoir si j'ai des pouvoirs, n'est -il 
pas vrai? Eh bien! oui, mon cher duc, le roi m'a 
chargé de tout. Voyons, terminons cette malheureuse 
affaire. 

Guise. 
Eh bien! madame, je ne puis consentir à rien si le 
roi ne démet monsieur d'Epemon du gouvernement de 
Normandie. 

Cathenncn 
Vous avez raison, monsieur le duc, c'est pur$ jus- 
tice.... mais vous n'aviez pas parlé de cette condition 
hier. 

Gîdse. 
Madame, depuis hier j'ai réfléchi .... 

Catherine. 
jOh! cela n'^npêchera rien. Le roi entendra raison. 

Guise. 
Je dois vous dire aussi que quant au testament.... 

Catherine» 
Ne voulez-vous pas dire que le testament doit être 
approuvé par le parlement? 

Gitise, 
Oui, madame, c'est cela; le parlement et les Etats- 
Généraux. 

Catherine. 
Et les Etats-Généraux? mais il n'en était pas ques- 
tion hier. 

Cruise. 
Madame, j'ai réfléchi...» 

Catherine. 
N'importe, je me charge de persuader le roi. De 
ce moment, monseigneur, je vous salue héritier pré- 
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somtif. Que je serai donc contente de vous voir dé- 
livrer mon pauvre fils. 

Gtdse. 
Madame, je crains biens que tout mon crédit ne 
puisse .... 

Catherine. 
Comment ? 

Guise. 
Le roi court un grand danger. 

Catherine. 
Vous m'efirayez . . . . 

Guise. 
Les catholiques ont .tant de haine contre lui I 

Catherine. 
Que vont-ils lui faire? 

Guise. 
En tout cas, je vous réponds de ses jours. 

Catherine. 
De ses jours?.... 

Guise. 
Oui, madame. 

Catherine. 

Mais de sa couronne ? 

Guise. 
Madame, je vous le répète, les catholiques veulent 
bien du mal au roi. 

Catherine. 
Je ne vous comprends pas .... 

Guise. 
Il serait peut-être prudent à lui de renoncer.... 

Catherine. 
Une abdication! Quelle horreur! Et vous vous 
jouez à ce point de moi, monsieur le duc; vous feignez 
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d'entrer en accommodement et vous .... (Entre d'Espignac 

en courant.) 

Guise. 
Comment, c'est vous, d'Espignac? d'où venez- vous? 

eFEspignac. 
Du Louvre, Monseigneur. 

Guise. 
Eh bien! quoi de. nouveau! 

cPEspignac. 
Rien de bien bon. 

Guise. 
Comment! qu'avez-vous fait?. 

éPEspignac. 
Bien; mais la place est vide. 

Guise. 
Que voulez-vQus dire? 
^ d'Esptgnac. 

Qu'il est parti, monseigneur. 

Guise. 
Parti? Qui? 

cFEspignac. 
Celui que nous allions chercher. 

Catherine. 
Le roi! 

Guise. 
Le roi! je suis mort! 

Catherine. 
Mais êtes-vous sûr, d'Espignac?.... • 

d'Espignac. 
Oh ! je vous en réponds, il n'est pas loin de Saint- 
Cloud maintenant. 

Guise. 
Eh bien ! madame, est-ce moi qui me jouais de Votre 
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Majesté? tandis que vous m'amuses ici par de bdies 
promesses, le roi s'en va pour me perdre. 

Catherine. 
£n vérité, monsier le due, ce départ m^étonne autant 
que vous. 

Guise, 
Quitter la ville, et pourquoi? que craignait-il? 

Catherine. 
On lui aura fait peur. Que voulez-vous? Lee ca- 
tholiques ont tant de haine contre lui! 

Guise^ brusquement. 
Je vous répondais de ses jours. 

Catherine. 

Sans doute, monseigneur; mais tout le monde n'aime 
pas à être gardé à vue, et d'ailleurs > cette abdica- 
tion .... ^ 

Guise, 

Nous voilà de la besogne par dessus Ift tête! et 
quand je pense qu'un peu plus de diligence «... 

Catherine, 
Monsieur le duc, le roi m'a remis tous des pou- 
voirs; je suis chargée du gouvernement de la ville en 
son absence. 

Gui^e. 
Ainsi, madame, vous saviez donc .... 

Catherine, 
C'est à moi que vous aurez là bonté d'adtesder vos 
communications. Je me rends à mon hôtel , m'y sui- 
vez-vous ? 

Guise, 

A vos ordres^ madame. (Catherine de Médicîa sort; le 
duc la suit.) 
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^Espignacy senl. 
Quel est le plus fou des deux, le Valois ou le Gui- 
sard? Je donnerais volontiers les grelots au Guisard, 
car il a été fou deux fois et le Valois une seule. Le 
Valois devait avoir le cœur de fermer la souricière 
quand le Guisard est venu s'y prendre. Il ne Ta pas 
fait, voilà sa seule folie. Tandis que le Guisard^ je le 
tiens fou pour s'être mis dans la souricièrCy et double- 
ment fou pour ne pas l'avoir fermée à temps, quand le 
Valois s'y est trouvé pris à son tour. 



IIL. 
LES ETATS DE BLOIS. 

(L. Vitet) 



PERSONNAGES. 

Le Duc Henry de Guise, 

Le Cardinal de Guise, son frère. 

Le Cardinal de Fendôme, 

Marteau, Président du Tiers anx Etats-Généraux. 

Leisel, 

Pasquier, 



\ \ Députés du Tiers aux Etats-Généraux. 



Lm Seène m passe à Blois, dans 1* appartement du duc de Guise. 

(Décembre 1588.) 
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SCÈNE I. 

Guise. 
Eh bien! messieurs, êtes-vous contents de la sup- 
pression des tailles. 

Le cardinal de Vendôme. 
Monseigneur, cette journée d'hier 8ei« fêtée par le 
peuple comme un jour de délivrance. 

Gtdse. 

Je voudrais lui procurer plus souvent de semblables 
fêtes: mais les temps sont difficiles, messieurs; ce n'est 
pas sans peine que nous avons obtenu de sa Majesté 
qu'elle signerait. 

Marteau. 

Plus monseigneur a rencontré d'obstacles, plus aous 
lui devons de reconnaissance. La Compagnie que j'ai 
l'honneur de présider, m'a commandé de déposer aux 
pieds de Votre Seigneurie ses humbles remerciements. 

Guise. 
Je ne vous le cache pas, messieurs, le Koi se plaint 
encore, il nous accuse de l'avoir réduit au petit pied, 
et prétend même que nous lui demandons deux choses 
incompatibles, savoir, d'augmenter le nombre de ses 
soldats pour soutenir trois guerres à la fois, et de di- 
minuer ses revenus. Mais à cela, messieurs, la réponse 
est aisée. Si le roi veut s'enrichir, il n'a qu'à nous 
laiser le délivrer des sangsues qui le dévorent. 
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Sans doute, Monseigneur, sans doute. 

Guisa> 

Messieurs du Tiers, je sais que vous avez le désir 
de voir se rétablir la vieille charge de connétable. Cest 
une excellente idée que vous avez eue là: le Soi est 
d'une santé qui demande des ménagements: un oonné^ 
table lui sera d'un grand secours. 

Marteau. 
On dit pourtant que Sa Majesté n'est pas disposée 
à renouveler cette ancienne dignité en votre faveur. 

€hme. 
Pourvu que vous m'en jugiez digne, messieurs, 
c'est tout ce qu'il me faut. — Comment, Monsieur Loi- 
sel, vous êtes déjà de retour d'Angers? J'admire votre 
diligence. Ah ça, l'Union va-t-elle bien votre pays? 

LoùeL 
Mais, Monseigneur, les catholiques ne s'entendent 
pas trop mal. Vous avez sans doute appris ce que 
nous avons fait lundi dernier? 

Guiêe, 
Non, je ne sais rien. 

LoiseL 
Monseigneur connaît peut-être cet infâme petit li- 
belle huguenot, intitulé le Maire du Palais? 

Guise. 
Mais, oui, je crois me rappeler.... 

LoiseL 
Eh bieni monseigneur, l'imprimeur a été trouvé et 
pendu. 

Guise. 
Très bien. 
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LoùeL 
En même temps on a pendu un misérable marchand 
de Eouen qui paraissait s'itpitoyer sur le sort de l'autre. 

Guise. 
Cependant, si cet homme n avait rien fait? 

LoiseL 
Mais, monseigneur, c'est toujours un de moins. 

Gtdse. 
Salut! monsieur Pasquier: dites-moi, je vous prie, 
ce que devient votre ami, ce gentilhomme gascon qui 
fait de si beaux écrits? 

Pasquier. 
Le sieur de Montaigne ^ monseigneur? 

Guise. 
Oui, le sieur de Montaigne; pourquoi ne vient-il 
plus avec vous? 

Pasquier. 
Mais , monseigneur .... une santé délicate .... un 
esprit quelque peu bizarre.... 

Guise. 
De quoi pourrait-il s'effaroucher?. . . . Dites-lui com- 
bien j'ai de plaisir à le voir . ... il a des façons de par- 
ler si vives, si brusques dites-le lui bien, monsieur 

Pasquier. — Monsieur Marteau, vous direz à votre 
chambre qu'il faut songer sérieusement à cette charge 
de Connétable; j'ai l'espoir que le Eoi n'en voudra 
point entendre parler; c'est alors, messieurs^ que nous 
aurons besoin de toute votre énergie. 

Marteau. 
Mais, monseigneur, pourquoi courir la chancei que 
le Valois accepte? Nous avons déjà décidé que nous 
vous nommerions de notre chef? 
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Guise. 

Je le sais: mais vous ne dites pas tout; ce n'est 
qu'à Orléans que vous comptez faire ce coup d-audace, 
et moi, c'est ici que j'en ai besoin. Je vous ai fait 
rester, messieurs, pour vous parler avec toute franchise : 
je ne veux point aller à Orléans, je ne veux point sor- 
tir de ce château. On n'a jamais fait retraite la veille 
d'une victoire. 

LoiseL 

Mais, monseigneur, si l'on vous prouve que l'on en 
veut à vos jours. 

Guise. 

Je n'en fais doute, monsieur; et si j'étais fils de 
lièvre, il y a longtemps que j'aurai pris la fuite. Mais 
avec le nom que je porte, et au point où j'en suis avec 
le Boi, on ne recule pas à moins d'avoir envie de 
s'avouer vaincu. 

Le cardinal de Guise. 

Âhl mon frère, faites-nous grâce de vos idées de 
paladin; vous n'êtes point sur un champ de bataille, 
mais dans un repaire de voleurs, et vous jouez un jeu 
à 'nous faire tous égorger; depuis huit jours je ne rêve 
que guet-à-pens. 

Guise. 

Vous ne voyez pourtant pas qu'il soit fort aisé de 
me surprendre. Je ne connais point d'homme sur terre 
qui, vis-à-vis de moi, ne doive prendre pour lui la moi- 
tié de la peur. 

Le cardinal de Vendôme. 

Tant mieux, monsieur le duc, tant mieux; car il ne 
faut pas vous fier aux caresses du Roi. Hier au soir, 
je l'ai vu chez sa mère, et ce n'était plus le même 
homme que quand il vous parlait. 
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Mwrteau, 
Vous entendez, monseigneur, tout le monde le juge 
de même. 

Guise. 
Ëh bieni oui, c'est un fourbe, il est perfide coimne 
une hyène; mais ne sait -il pas que ma partie est la 
plus forte, et que j'aurais des vengeurs? Le croyez- 
vous assez fou pour se mettre, de gaité de cœur, en 
guerre avec tous ses sujets? 

Pasquier, 
Ah! monseigneur, la colère est une passion aveugle: 
tous les auteurs sont d'accord là-dessus. 

Guise, 

Monsieur Pasquier, je ne suis pas savant conime 
VQils; mais n'en déplaise à vos auteurs, j'ai ]*emarqué 
qu'il Jr a aussi des colères prudentes, et celle du Koi 
est de ce nombre. 

Pasquier, 

Notez bien, cependant, monseigneur, que vous l'avez 
contraint de sortir au galop de sa ville capitale; fôt-il 
Un saint, c'est une honte qu'il ne pourra jamais oublier; 
et si vous ouvrez Homère, au livre premier de son 
Iliadcy vous y apprendrez une belle leçon de Calchas 
qui remontre à Achille qu'un prince offensé, encore qu'il 
dissimule, trouve toujours une occasion de se venger. 

Guise, 
Pardonnez, monsieur Pasquier, il ne s'agit point de 
grec. 

Le cardinal de Guise. 
Non; mais il s'agit de vie et mort, mon frère. 

Guise, 
Si vous le croyez* que ne partez- vous? rien ne vous 
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oblige à rester: la Chambre du cierge trouvera bien un 
autre président. 

Le cardinal de Guise* 

Je ferais sagement peutr*ê!tr8) pour votre conserva- 
tioa, de me séparer de vous; car il n'y a rien de se- 
duisant comme un coup double: mais j'userai d'un 
moyen meilleur encore; je resterai, me réservant de 
vous harceler si bien» que vous finirez par me dire vous- 
même: Allons-nous-en. 

Guise, 

En vérité, mon cher Louis, vous parlez de tout cela 
comme une femme; vous êtes bien le digne frère de 
votre sœur; mais ouvrez donc les yeux, et regardez 
sérieusement les choses. Je suis ici à un poste d'hon- 
neur qu'il m'est interdit d'abandonner. Je cours ici 
quelques dangers, mais c'est un malheur nécessaire; il ^ 
n'y a point de fortune sans hasard : quand on a le pied 
sur l'échelle, il faut monter jusqu'au sommet, quelque 
haute que soit la muraille. Une fois pour toutes, mes- 
sieurs, je reste à Blois: c'est à la face du Roi que, de 
gré ou de force, je veux devenir connétable. Mainte- 
nant, messieurs, que vous connaissez mes desseins, vous 
n'exigerez plus, je pense,, que je cède à vos alarmes. 
Si vous me trouvez téméraire , ne me suivez pas; 
mais . . . 

Loisel. 

Monseigneur, Dieu nous garde de vous quitter ja- 
mais! nous ne craignons que pour votre vie. 

Guise. 

J'en étais sûr, mes amis. — Monsieur Marteau, n'ou- 
bliez pas que c'est votre Chambre qui doit la première 
parler de la charge de Connétable; il ne faudra pas 
tarder. Adieu, messieurs, pardonnez - moi de ne pas 
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vous retenir à déjeuner ce matin; mais, vous le savez, 
on vous attend à vos chambres. Adieu. 

Le cardinal de Guise. 
Adieu ; mais souvenez-vous que je ne suis pas vain- 
cu, et qu'il me reste une langue qui ne vous laissera 
pas en repos. 

GuisCj souriant 

S'il vous plait de perdre vos paroles: à votre aise. 



LA MORT DE HENRI III. 

(L. Vitet.) 



PERSONNAGES. 



' > curés, membres du Conseil de TUnion. 
» J 



Limis de Brézé, Président du Conseil de l'Union. 
Pigepiat, 

La Dnçhesse de Monipensier^ sœur du duc de Guise. 

Le duc de Mayenne^ son frère, Lieutenant. G^. de l'Etat. 

Louckard, \ 

Sénaut, l membres du Conseil de l'Union, zélés ligueurs. 

Bussy'Leclerc, I 

yUleroy, 

membres du Conseil de l'Union, — dévoués au duc 

de Mayenne. 



FtUeroy, fiU, 
Roland^ échem/if 



La BCëne représente la Salle du Conseil, en août 1589. 
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SCÈNE I. 

Tous les personnages. 
Lu duchesse^ debout à la droite de Louis de Brézé, le président 

Keprenez vos esprits, Messieurs ; faut-il qu'une femme 
vous le dise? Nos ennemis ne nous tiennent point en- 
core le pied sur la gorge. Le pont eat pris; mais il 
nous reste nos murailles^ qui sont assez bonnes, Dieu 
merci. Vous ne connaissez pas vos forces ; Paris ne 
sait pas ce qu'il vaut. 11 a des richesses, des fcttis et 
des armes pour faire la guerre à quatre rois. Voyons, 
monsieur le président, au lieu de vous pencher à l'o- 
reille de vos voisins et de faire des mystères, que œ 
dites -vous au conseil quels sacrifices l'Union peut at- 
tendre du dévouement de ses adhérents? Et vous aussi, 
messieurs de Sorbonne ; vous, messieurs du palais ; vous, 
mes pères les prieurs, il ne faut point rester ainsi bouche 
close. Songez qu'en ce moment mon frère, avec une 
poignée d'amis, soutient le choc de trente mille soldats 
armés jusqu'aux dents; songez que, faute d'argent, il a 
vu ce matin, avant le combat, trois mille de nos Alle- 
mands, le meilleur de nos forces, passer au camp du 
Valois. Parlez, messieurs, êtes-vous encore de vrais 
■t ierriteurs de Dieu et de l'Union? Nous aiderez- vous 
p de franc jeu et de bon cœur? Que si vous conservez 
f toujours votre vieux levain de jalousie; que si, pour 
garder le peuple à votre dévotion, vous l'entretenez dans 
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vos défiances eoottre mon frère et notre mâkon, ditos- 
ie; xK>iiB s'irritearoQS pous plus longtemps ces deux do- 
gues affamés de notre sang et du vôtre: dès «e soir, 
les portes leur seront ouvertes; et quant à vous^ Mes- 
fiieuES, vous réglerez ensuite vos oomptes avec Dieu, 
pour avoir abajkdonné «a cause let livré à ses emiemis 
le meilleur boulevart de sa sainte religion. 

Le présidmt^ d'ua ton pédut 
Très -illustre princesse, nous sommes toujours ies 
vrais serviteurs de Dieu et de l'Union ; nous ne faisons 
ni complots, ni mystères : et, quand nous parlons à nos 
voisins, c'est que le bien de la cause nous porte à les 
consulter. Je demandais à M. de Balagny si nous étions 
aussi bien munis d'armes que Votre Altesse paraijt le 
croire. M. le gouverneur m'a répondu qu'il comptait 
k l'arsenal cinq à six cents mousquets tout au plus: 
hier encore, M. Bussy me disait qu'il n'a dans sa Ba^ 
stille que de vieilles cuirasses et des.* dagues rouiUées; 
et quant aux poudres et munitions, si nous n'avions les 
provisions des convents, nos pauvres soldats en seraient 
réduits, dès ce soir, à ramasser la poussière et les cail- 
loux pour répondre aux coups de l'ennemi. (Chuchote- 
ments dans rassemblée. — La duchesse s'agite sur son siège, et 

fait signe It Bussy de venir lui parler. De Brézé eontinue?) Vous 

l'avouerez, madame la duchesse, voilà de pauvres res- 
sources pour rendre le courage à izn peuple assiégé, et 
lui donner -confiance en ceux qui se sooit faits «es 
maîtres. Certes, nous avons des bras à offrir pour le 
service de Dieu;; mais qu'en feriez^ous? Que peuvent 
des bras sans armes? 

Pigenat, se lev.aDt du banc 'des curés. 

Et quand vous trouvmez des armes, avez-vous du 

pain? en finrez-vons? Voyons, messieurs les échevins, 

fi* 
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faites venir ici vos gardiens des halles; qu'ils nous 
disent, par le menu, quelles provisions renferment les 
greniers. 

Roland^ échevin, se levant. 

Je l'ai dit ce matin à M. le lieutenant; nous n'avons 
pas plus de quatre mille setiers de grains. 

Louchard. 
Quatre mille setiers! c'est de quoi manger pour 
quatre jours! 

Roland. 
Il est vrai, pas davantage. Tous nos convois ont 
été arrêtés depuis une quinzaine par les cavaliers du 
Béarnais, et les moissons de Beauce sont encore sur 
pied. 

Pigenat, 
£h bien ! défendez vous donc ; épuisez, rançonnez 
le peuple jusqu'au sang, et dans quatre jours vous n'au- 
rez pas une croûte de pain à lui mettre sous la dent. 

BusST/j assis auprès de la dachesse. 

Du pain, du blé ? Cherchez comme il faut, monsieur 
le curé, et vous en trouverez encore. 

La duchesse, avec impatience. 

Oui, oui, plus qu'on n'en veut. 

Bussy, 
Les couvents sont aussi bien pourvus de froment 
que de poudre à canon. 

Pigenat. 
Les couvents ont leurs pauvres à nourrir. 

Bussy, 
On fera les parts plus petites. 

Villeroy fils, du banc des Lorrains. 

Allez, nous connaissons les cachette^,' les pères Ja- 
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cobins et les Cordeliers, à eux seuls, ont de quoi nour- 
rir, un mois durant, tout le quartier Saint-Jacques. 

Avbry, 
Calomnie, Messieurs, calomnie! Four les Jacobins, 
je ne puis dire; je n'ai pas vu leurs caves; mais nous 
autres Cordeliers ! . . . . Dieu sait que nous sommes trop 
fidèles au vœu de pauvreté, pour jamais amasser pa- 
reilles provisions. Voilà pourtant comme on noircît la 
religion aux yeux du simple peuple! 

Senaut, se levant du banc du tiers. 

Naturellement! c'est le mot du guet parmi nos en- 
nemis, de semer partout que nous aussi nous sommes 
riches, que nous faisons bonne chère; pendant qu'il n'y 
a si bonne famille des nôtres qui ne soit ruinée: nous 
nous sommes tous engagés pour l'Union au-de-là de ce 
que nous avons vaillant. Je parle de nous autres que 
le peuple a élus, et non de ceux qui sont ici d'autre 
fabrique. 

Aubry. 

Bien, Senaut, bien. (Rumeurs, chnchotements.) 

La duchesse. 
Laissons-là ces misères. Messieurs; que vous soyez 
riches ou non, il n'importe qu'à vos héritiers. Mais je 
vous l'ai déjà dit: je sais ce que vaut Paris. Tous vos 
bourgeois n'ont-îls pas du vin dans leur cave, du blé 
dans leur grenier? chacun n'a-t-il pas ses meubles, sa 
vaisselle? Eh bien! que faut-il de plus, pour tenir huit 
ou dix jours seulement? Dans huit jours, mon frère 
de Nemours nous délivrera ; voici des lettres où il nous 
en renouvelle la promesse. Laissez donc là vos do- 
léances, Messieurs, elles ne m'en feront point accroire; 
nous manquons de pain, d'armes, d'argent: soit; mais 
si vous le voulez demain nous en regorgerons. C'est 
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à ¥Oua surtout que je parie, messieurs les curés : faut- 
il vous rappekr yotre vieux secret? ayez on peu. plus 
de mémoire. Redites ces sermons qui nous ont valu 
plus d'argent qwe traite ëdits, plus de bras, qu'une lé- 
gioti de recruteurs. Pi-êehez, Messieurs^ prêchez; faites 
eomme aux barricades. (Pigenat et Loudiafd! se lè^nt fo«r 
répondre.) 

Pigenat, 

Madame la duchesse.... 

Le curé Aubry^ le tirant par sa fobe. 

Laissez plutôt parler quelqu'un du tiers. 

Laissez dire Louchard. (Pigenat se rassied.) 

Loucharà. 

On a parlé des barricades ! Plût à Dieu que cette 
glorieuse et sainte journée n'eût pas encore lui pour 
l'Union! Nous serions plus sages et mieux avisés au- 
jourd'hui; nous garderions pour nous les fruits de It 
victoire, et confierions à de meilleures mains le soin de 
nous gouverner! Mais le mal est fait, le peuple a été 
trahi. Le peuple voulait qu'on fît main basse sur les 
politiques; et ceux -mêmes qu'il avait emprisonnés de 
ses propres mains ont été élargis. On si'est fait cau- 
tion pour eux, pour des traîtres^ vrais athées^ vrais roy- 
aux que la Bastille devait enterrer vifs. Le peuple 
voulait se gouverner lui-même par ses élus; ses élus 
ont été méprisés, et le conseil, où ils siègent, grossi 
sans son suffrage. Tout ce que le peuple a demandé, 
on le lui a dénié; chaque fois qu'il a parlé, on lui a 
coupé la langue. Il a été trompé, dupé, joué» vendu; 
et vous voulez- maintenant qu'il vous fasse des barri- 
cades!.... Il le pourrait encore, oui, vous avez raison; 
le peuple peut tout ce qu'il veut: mais Dieu nous garde 
de l'animer à se saigner au profit de ses tyrans. Nous 
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sommes les élus du peuple, et nous voulons le sauver 
aussi bien de la griffe des renards que de la dent des 
loups. Le peuple est las de porter votre bât .... Vous 
autres grands, vous ne craignez rien; la guerre n'est 
faite qu'aux bourgeois des villes et au peuple de Dieu; 
la tyrannie vous donnera merci, car les nobles et ty- 
rans se font bonne guerre, il n'y a que les manans qui 
paient tout.».. 

Villeroy fils. 
Mais il ne s'agit pas de tout cela .... 

La duchesse, à demi-voix. 
Quel fou! 

Filleroif fils. 
Monsieur le président, veuillez dire à maître Lou- 

chard qu'il nous faut sauver la ville, et que 

Pigmat. 
Silence! laissez parler. 

Lhmssier, 
Faix là! paix! 

LotichartL 
Je dis que nous payons tout; les coups et les im- 
pôts c'est sur nous que tout retombe. Vous avez fait 
semblant de diminuer les tailles d'un quart, eh bien! 
ii'était-<îe pas encore un leurre pour le pauvre peuple? 
Vous avez levé cinq sous par écu, vous avez mis des 
taillons sur le baptême des enfants, sur les mariages, 
sur les cloches I . . . . Vous avez pris à de misérables 
veuves jusqu'à la paille de leur lit; vous avez dérobé 
les deniers des pauvres du bureau de Paris? Les 
pauvres n'ont-ils pas sujet maintenant de s'armer pour 
TOUS défendre? 

Btissff. 
Bien, Louchard, très-bien. 
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La duchesse. 
J'étouffe I Etre forcée . d'entendre de telles vile- 
nies ? . . . . Monsieur le président .... 

Le président. 
Pardon, madame la duchesse, maître Louchard n'a 
pas fini. 

La duchesse, k demi-Toix. 
Alors il faut s'enfuir .... qu'en dites-vous, monmeur 
de Villeroy? 

Le président. 
Maître Louchard, achevez; mais, comme le temps 
presse, avez-vous des conclusions? 

Louchard. 
Oui, les voici. 

Le président. 
Lisez-les. 

Louchard, 
11 faut auparavant que l'on sache bien que je parle 
au nom du peuple, et non par haine ou partialité contre 
monsieur le lieutenant. Je ne me soucie que du peuple. 
Ce n'est pas ma faute si monsieur le lieutenant a cru 
pouvoir s'accomoder en propriété du souverain com* 
mandement qu'il n'avait reçu qu'en dépôt: mais le 
peuple n'en veut plus entendre parler; il veut qu'on 
en revienne à l'ordre ancien, à l'ordre établi le lende- 
main des barricades .... 

Sénaut, 
C'est vrai, c'est bien. 

Louchard. 
Je conclus donc: (Il lit.) 

^Premièrement, le peuple élira, dès ce soir, en cette 
maison de ville, vingt nouveaux membres qui seront 
adjoints au conseil." 
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^Secondement, le conseil ainsi composé nommera 
cinq membres commissaires, chargés de s'entendre avec 
monsieur le lieutenant pour le gouvernement et la dé- 
fense de la ville, de passer les marchés, de surveiller 
les recettes, de redresser les plans, de le suivre/' 

La duchesse, se levant avec colère. 

Oh! par mes aïeux et tous les saints de Lorraine, 
je n'en entendrai pas davantage! Mon frère sous votre 
tutelle ! mon frère attelé à vos lisières ! le fils du grand 
duc de Guise transformé en serorent de vos commande- 
ments! Y pensez-vous mes maîtres? (Se retournant vers 

Villeroy :) Sont-ils donC venus ici après boire ? . . . . (Mur- 
mures.) 

Sênaut 
N'insultez pas le conseil! .... Continuez, Lou- 
chard 

La duchesse^ montrant le banc des Lorrains. 

On voit bien que ce banc est dégarni, et qu'il n'y 
a pas dans cette salle une seule épée de Lorraine pour 
vous mettre à la raison. Quand mon frère et ses amis 
sont là, vous ne faites pas ainsi les braves. (Se tournant 

vers le banc des Lorrains.) Mais VOUS, Messieurs, VOUS ne 

tremperez pas dans une telle félonie; vous n'en serez 
pas témoins La séance est close, monsieur le pré- 
sident .... Venez, Messieurs 

Villeroy, 
Oui, nous sortons ; sortons, sortons .... 

Aubry, 
Restons, restons toujours. Aux suffrages! Aux 
suffrages ! 

Loucharà, 
Le peuple lui-même cassera vos conclusions. 
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SénauL 
Le peuple est à nous. C'est à la confrérie du Cop- 
d<m qu'elles ont été dressées. 

Biissy, 
Allons, vive l'Union! et finissons. 

Villeî^oyy bas à la duchesse. 

tJn moment, madame la duchesse, ne sortez pas .... 
tâchons .... (haut.) Eh I Messieurs» je vous le demande, 
pouvez-vous prendre un tel moment pour satisfaire vos 
ambitions ? 

Louchard, 
Il n'y a pas d'ambitions: c'est le peuple qui le 
veut. 

ViUeroy. 
Mais la ville est aux abois, et vous vous révoltez 
contre le seul homme qui puisse la sauver. 

Louchard. 
Ce n'est pas un homme, il n'y a que le peuple qui 
peut sauver la ville. Il ne s'agit que de lui rendre 
courage, c'est-à-dire de lui rendre le pouvoir qu'on lui 
a dérobé. 

yUleroy, 
Mais soyez justes. Messieurs'; Monseigneur a-t-il 
jamais rien fait sans nous? 

Louchard. 
Sans vous, monsieur de Villeroy, je le veux croire; 
mais êtes -vous du peuple? Souvenez -vous donc par 
quelle porte vous êtes entré ici. 

Villeroy^ fils. 
Pour le coup, c'est trop d'insolence t . . . . 

Villeroy. 
Laissez, laissez, mon fils; donnons exemple à ces 
Messieurs; nous qui sommes de même religicm et dé- 
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voués à la même cause, ne pourrons-nous éteindre* nos 
malheureuses querelles, quand, à deux lieues d'ici, nous 
voyons catholiques et huguenots marcher sous un même 
drapeau ? 

Auhry» 
Des catholiques comme vous? 

Piye?iat 
Quel blasphème! appeler les royaux» catholiques! 

SénauU 
Allons, c'est trop tarder .... Les conclusions de Loo- 
cbard: le conseil est en nombre; nous somxae» trente- 
cinq. Prësident» il faut nous demander no» suffrages. 

La duchesse^ au président. 

Monsieur de Brézé, vous ne pouvez souffrir . . , • On 
n'ira pas aux suffrages .... 

Sènaut, 
Si, si; les suffrages! les suffrages! Les conclusions 
de Louchard! 

Roland, avec feu. 
Vous voulez donc nous amener à un état populaire? 

Louchard. 
Et pourquoi pas? 

yUleroy, 
Les insensés! 

Bussy^ an banc des Seize. 

Très-bien, Louchard, trèa-bien. 

La duchesse. 
Sortonsy Masseurs; je n'y puis plus tenir. ... 

Villeroy, bas à la duchesse. 

Encore un moment, de grâce; si Monseigneur pou- 
vait arriver!.... 
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Louchavd. 
Âh çà! en finirons -nous? Allons président, nous 
le voulons! 

Pigenaty se levant da banc des cnrés. 

Attendez, monsieur le président: écoutez-moi, Mes- 
sieurs, je vais tout accommoder. Ne faisons point d'é- 
lections nouvelles: laissons à monsieur de Mayenne le 
souverain commandement ; mais pour prouver au peuple 
qu'il n'en veut point faire son patrimoine, qu'il pro- 
clame sur Theure et reconnaisse pour roi très-chrétien 
le vénérable cardinal; qu'il ne soit que le lieutenant 
du peuple et de Charles X. Vive Charles X. 

Aubry, 



Vive Charles X. 



Non, nchi! 



A bas! 



Plus de roi! 



Sénaut, 



Louchard. 



Sénaut, 



Louchard. 
C'est au pape seul à nous donner un roi. 

Pigenaty avec force. 
Messieurs, tant que sa Sainteté n'aura pas disposé 
de la couronne, Jésus seul est notre roi! roi vraiment 
populaire, roi sans équipages, sans cour, sans laquais. 
Voilà le roi qu'il faut au peuple; et s'il a des lieute- 
nants qu'ils imitent la modestie du maître, ou le maître 
nous autorise à nous gouverner sans euj^. 

Sénaut, 
Très-bien, très-bien. 
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l^illeroy. 
Le» insensés I Quand on pense que la porte Saint- 
Honoré est peut-être au pillage. 

Le président^ se levant. 
Messieurs, maître Louchard va relire ses conclusions, 
et nous passerons aux suffrages. 

Pigenat. 
A la bonne heure! 

Aubry, 
Et vive rUnion. 

La duchesse. 
Modérez ces cris de joie.... j'entends d'autres cris 
sur la place qui pourraient bien nous attrister tous. 
Regardez par les vitraux, monsieur de Villeroy; que 
veulent dire ces clameurs? 

Villeroy y fils. 
C'est Monseigneur I 

La duchesse^ avec joie. 
Mon frère! Dieu soit louél 

Aubry, 
Ne pouvait-il i)as rester dans son faubourg? 

Pigenat, 
Que vient -il faire ici? Ce n'est pas son poste! 

(Entre Mayenne, convert de sueur et de poussière. Il est suivi de 
Lachâtre et d'antres officiers, membres du conseil.) 

La duchesse. 
Venez, mon frère, venez ; vous trouverez ici des 
ennemis plus acharnés que sur le rempart. Pendant 
que vous jouez votre vie pour sauver leurs têtes et 
leurs biens, ils vous déchirent, ils vous accusent, ils 
parlent de vous dépouiller du commandement. 

Mayenne. 
Vraiment, mes maîtres, il vous sied bien, à vous 
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qui avez le visage frais et k fraise empesée, de faire 
ici les rodomonts et de m'approMire moa métier de ca* 
pitaine! Vous voyez ces bottes poudt^euses et ce char 
peau troué; je ne serais pas en tel équipage, si j'étais 
resté ici «omme vous à me battre à coups de langue! 
Sans moi, tous vos faubourgs seraient enlevés, et nous 
n'avons pas perdu une «eule bicoque. Sans moi, vous 
n'en auriez pas pour deux heures à vivre! Qoe je 
vous abandonne, et vous êtes bien sûrs d'être pendus 
dans deux jours. Voyons, voulez -vous être sages ou 
pendus? choisissez; le temps presse; il faut me donner 
sur l'heure plein pouvoir pour lever les impoés «dont 
iKms avons besoin, pour enrôler à volonté les gens du 
port et des halles, et pour faire emprisonner les tnâires 
qui s'entendent avec le tyran. 

Bussy, 
Oh ! pour cela, monsieur le lieutenant, je suis votre 
homme; il faut les emprisonner dans la Seine. A l'eau! 
à l'eau! 

Louchardj bas à Sénaut. 
Vois-tu Bussy? Le voilà déjà qui lâche pied. 

Sènaut, bas. 
Les curés vont en faire autant. Ils céderont tout, 
je t'en réponds. 

Louekard^ 
Point de suffrages, Sénaut, nous serions battus. Sor- 
tons d'ici et allons retrouver nos amis à la Confrérie. 

SènawL 
Tu as raison, partons. 

Mayenne, 
Monsieur le Président ; personne ne s'oppose à ce 
qu'on passe aux suffrages sur les propositions qwe j'ai 
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faites. Vous plairsTit-il de les soumettre à rassemblée? 
Nous n'avons pas de temps à perdre. 

Le président 
Veuillez les écrire, monseigneur. 

Mayenne, 
Roland, écrivez. 

La duchesse^ à Villeroy. 
Les voilà maintenant doux et tranquilles! Vous le 
voyez, il n'est que de leur parler ferme comme à des 
laquais. A la place de mon frère, j'aurais plus tôt fini; 
je les mettrais tous à la porte à coups de botte et de 
houssîne. 

Le président^ se levant^ 
Je vaia donner lecture des conclusions. 

Louchard, 
Inutile, monsieur le Président. Nous sommes trahis : 
nous ne sommes d'ailleurs pas libres ici. Nous allons 
à la Confrérie, là, nous pourrons délibérer. Vous en- 
tendez : à la Confrérie. 

Bussy, 
Oui. A la Confrérie! A Saint - Gervais ! Et vive 
l'Union! 

Filleroy^ fils. 
Allons, bon ! Les voilà partis ! 

Roland, 
Et tous nos gens sortent avec eux, même les curés! 

Mayeime» 
Comprenez-vous rien à ce départ subit. Messieurs? 

Villeroy. 
C'est un coup qu'ils ont monté pour rompre le coa- 
eeil, et empêcher Monseigneur d'obtenir les pouvoirs 
qu'il demandait. 



) 
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Mayenne. 

Eh! que m'importe? Ai -je besoin de leurs pou- 
voirs ? Me faut-il leur permission pour lever des hommes 
et de l'argent? Je ne faisais le bon apôtre que pour 
ôter prétexte à de nouvelles mutineries. Après tout, 
mes amis, qu'ils me secourent ou qu'ils me traversent, 
la fin sera la même. Nous en serons quittes pour nous 
faire tuer; mais quant à sauver la ville, n'y pensons 
plus, c'est un rêve! t 

La duchesse. 

Messieurs, messieurs, n'écoutez pas mon frère ; vous 
savez s'il est bon prophète! Rien ne me remet en 
espérance comme de le voir désespéré. 

Mayenne, lui donnant un écrit. 

Eh bien! voici de quoi vous réjouir. Lisez, ma 
sœur. 

La duchesse^ après avoir lu. 

Les politiques veulent surprendre à minuit la porte 
Saint-Jaques? .... Quel grand malheur, du moment que 
vous le savez! Envoyez-y monsieur de la Châtre avec 
une cornette; ou plutôt découvrez les traîtres et faites 
sur eux un bel exemple. 

Mayeîme, 

Admirable conseil! Il faudrait emprisonner la moi- 
tié de la ville. 

Villeroy, 

Voyez, Madame, si ce message sera plus heureux; 
c'est un religieux qui m'a prié de vous le remettre. 

La duchesse. 

Donnez. Ah! c'est de Bourgoin. (Elle lit.) ^Madame 
la Duchesse, vos vœux seront comblés ; le ciel nous en- 
voie un sauveur. Si vous êtes à neuf heures au 
Louvre, vous saurez tout: bonne espéran<je»" — Eh 
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bien! Messieurs, eh bien! mon frère, n'avais -je pas 
raison? 

Mayenne. 
Propos de moine, propos de femme, c'est tout un. 
Suivez-moi, Messieurs; je retourne au faubourg. 

La duchesse. 
Eh quoi! Vous m'abandonnez, Villeroy? Votre maîn 
au moins jusqu'à ma chaise. (Us sortent). 



V. 
LES MÉCONTENTS. 

(f. Mérimée.) 



PERSONNAGES. 

Le Comte des Toumelles, 

Mademoiselle des ToumelleSf sa sœi^r. 

Le Lieutenant Edouard de Nangis, sou cousin. 

Le Baron de Mâchicoulis. 

Le Comte de Fierdonjon» 

Le ^arqnis de Malespine, 

Le Chevalier de Thimbray. 

Berirand, dit Sans -Peur, ancien officier vendéen. 

François, domestique. 

Un Gendarme, 

La scène se {tasse dans un salon du cbAlean des Tournelles, dans un départe- 
ment voisin de la Vendée, en 1810. 
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SCÈNE I. 
Mademoiselle des Toumelles. Le comte des Tounielles, 

Jfc//e des Toumelles. 
Eh bien ! mon frère, l'instant approche ; vos terreurs 
se dissipent-elles? 

Le comte. 
Mes terreurs ! . . . . dites mes inquiétudes ; et franche- 
ment, la circonstance les autorise. Conspirer dans ce 
temps-ci, car nous conspirons! Je ne sais si vous com- 
prenez ce qu'il y a de danger à conspirer dans un 
temps comme le nôtre, et sous une police aussi soup- 
çonneuse que celle de Tempereur. 

Melle des Toumelles. 
Et la gloire, si nous réussionsi 

Le comte. 
C'est un grand mot, voilà tout. Au reste, puisque 
nous nous sommes engagés un peu légèrement dans 
cette affaire, tâchons de la conduire avec prudence. Con- 
pirons, à la bonne heure, puisque vous le voulez, mais 
ne nous compromettons pas. 

J/e//e des Toumelles, 
Mais rappelez-vous donc les glorieux privilèges dont 
jouissaient vos ancêtres. N'est-ce pas une chose qui 
crie vengeance que le comte des Tournelles ne soit pas 
le gouverneur de sa province, lui dont les aïeux entre- 
tenaient des hommes d'armes et se faisaient payer un 
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droit de chaque personne qui passait ce vilain petit 
pont à une lieue d'ici? 

Le comte. 

J'ai des parchemins qui le prouvent. 

Jfe//e des Ton ruelles, 

Enfin^ n'est-ce pas une horreur que vous, monsieur 
le comte des Tournelles, dans un moment de désespoir, 
ayant demandé une place de chambellan à l'usurpateur, 
vous n'ayez pu l'obtenir? Cet outrage ne doit-il point 
vous faire passer par dessus toutes les considérations 
que peut vous suggérer la prudence? 

Le comte. 

Je m'étais oublié un moment .... il est vrai .... cet 
homme m'éblouit. Mais n'allez pas au moins parler 
de cette demande à ces messieurs. 

il/e//c des Tournelles, 

Soyez tranquille ! je ne vous en parle que pour faire 
voir à quel point le désordre est venu, et pour vous 
prouver que le moment est arrivé où tous les Français 
doivent secouer un jug humiliant. 

Le comte. 

Vous avez raison. Tous les Français devraient s'en- 
tendre pour secouer le joug. Ah! si tons les Français 
se levaient en masse contre l'usurpateur, je ne serais 
pas un des derniers à marcher. Mais nous ne sommes 
que cinq ou six à conspirer contre un homme tout- 
puissant. Notre entreprise est hasardeuse et j'ai le pres- 
sentiment .... 

Jl/fi/Ze des Tournelles, 

Ahl faites-moi grâce, je vous prie, de vos inquié- 
tudes et de vos pressentiments ! Quoi ! vous êtes homme, 
gentilhomme, vous avez été militaire, et vous êtes ef- 
frayé de tout! Moi, qui ne suis qu'une femme, je 
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contemple d'un œil calme toutes les conséquences de 
Tentreprise où je me suis engagée. Eh bienl que Ton 
découvre notre conjuration — que Ton m'arrête, qu'on 
me traîne en prison! j'aurai un certain plaisir à pa- 
raître devant mes juges, à plaider ma cause. — Ouï, 
j'ai conspiré, leur dirai -je, j'ai conspiré la perte de 
votre empereur; et si c'est un crime d'avcnr voulu dé^ 
livrer sa patrie d'un tyran, je suis coupable 1 

Le comte. 

Miséricorde! à la manière dont vous parlez, vous 
me faites craindre que vous ne vous dénonciez vouq- 
même pour avoir le plaisir de faire l'héroïne de roman. 
Ma sœur, ma sœur, les romans que vous lisez toujours 
vous feront tourner la i^i^^ je vous le prédis. 

Jf«'^« des Toumetles, 

Si ce sont les ouvrages que je lis qui m'inspirent 
des sentiments nobles et généreux;, il me semble, mon 
frère, que vous ne feriez pas mal de les lire plus sou- 
vent. Mais le temps se passe, son amis vont qrriver.... 
Eh tenez, voici l'un de nos plus dévoués, notre cousin 
le Marquis Edouard de Nangis. 



SCÈNE II. 
If^s mêmes. Edouard de NangU^ 

Nangis, 
Lui-même, ma cousine, pour vous servir. Cousin^ 
je suis charmé .... 

Le comte. 
C'est bien, jeune homme, de conspirer pour la t)onne 
cause. 
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SCÈNE III. 

Les mêmes, le Bon de Mâchicoulis, le Ch^ de Thim^ 

bray. 

M^^f^ des Tournelles. 
Monsieur le baron de Mâchicoulis, le chevalier de 
Thimbray. 

Le baron de Mâchicoulis, 
Un militaire I quel est ce jeune homme? 

Jf«/fe des Tournelles. 
Baron de Mâchicoulis, je suis enchantée de vous 
voir. Bonjour, chevalier, comment se porte Madame 
de Thimbray? Messieurs, je vous présente mon cou- 
sin le marquis Edouard de Nangis, qui est des nôtres. 
Vous trouverez en lui tout le courage de ses aïeux, 
ainsi que leur attachement à leurs rois légitimes. Edou- 
ard, le baron de Mâchicoulis, le chevalier de Thimbray. 

Nangisj à part. 
Quelles figures à mettre sous verre! 

Le baron de Mâchicoulis. 
J'aurais reconnu monsieur pour un Nangis rien qu'à 
sa grande ressemblance avec feu monsieur le marquis 
de Nangis son père, que j ai fort connu de son vivant. 
Nous avons servi ensemble autrefois, monsieur. 

Nangis, 
Ah! monsieur a servi?.... (à part.) A quoi? 

Le baron de Mâchicoulis. 
Nous nous sommes trouvés ensemble au siège de 
Gibraltar. Il y faisait un peu chaud. 

Nangis. 
Je le crois bien. En Espagne et dans l'Andalousie. 
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Le chevalier de Thimbray^ au comte. 
Ce jeune homme est -il sûr. Ses manières sentent 
un peu le régiment. 

Le comte. 
Ma sœur dit qu'elle répond de lui. 

Le chevalier de Thimbray, 
Ces messieurs sont en retard, si je vais bien. 

Le comte. 
Fierdonjon me disait hier encore qu'il serait le pre- 
mier arrivé. 

Le baron de Mâchicoulis, à Nangîs. 
Monsieur le Marquis. 

Nangis. 
Je m'appelle monsieur de Nangia ou le lieutenant 
Nangis, comjne vous voudrez. Ne me donnez pas du 
marquisat, s^il vous plait. 

J/e/Ze des Tournelles. 
Mon cousin est si modeste. 

Le baron de Mâchicoulis. 
Monsieur de Nangis donc, vous arrivez de Tarmée 
probablement? 

Nangis. 
Aujourd'hui même. 

Le baron de Mâchicoulis. 
D'Allemagne? 

Nangis. 
d'Allemagne. 

Le baron de Mâchicoulis. 
Vous avez probablement vu l'affaire de Wagram. 

Nangis. 
Un peu. 

M^iie des Tournelles. 
Son cheval a été tué sous lui, et il a été blessé lui- 
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même. Pauvre garçon! Que cette guerre est af- 
freuse ! 

Le baron de Mâchicoulis. 
Je m'étonne que le prince Charies se soit laissé 
battre. C'est pourtant le premier tacticien de l'Europe. 
Pour la stratégie, n'est-ce pas, on s'accorde toujours à 
donner la palme au feld-maréchal Kalkreuth. 

Nangis. 
Je n'ai jamais entendu parler de cet olibrius-là. 

Le baron de Mâchicoulis, 
Et.... monsieur, oserai-je vous demander dans quel 
état vous avez laissé l'armée I On dit qu'il y règne un 
grand mécontentement. 

Nangis, 
Oui, le soldat est mécontent du pain de munition 
et des haricots; il aimerait mieux du pain blanc et du 
poulet. 

Le baron de Mâchicoulis, 
On m'a dit que les officiers de l'armée.... 

Nangis, 
Tenez, monsieur, j^étais malade .... blessé .... j'ai 
passé trois mois à l'hôpital avant de venir ici (îiM«"«de8 
Tounielles). Délivrez-moi, je vous prie, de ce questionneur 
enragé, ou je vais lui dire des choses désagréables. 



SCÈNE IV. 

Les mêmes^ le comte de Fierdonjon^ le marqxds de 

Malespine, 

jJfe//« des ToumelleSj les présentant. 

Monsieur le comte de Fiefrdonjon, Monsieur le Mar- 
quis de Malespine. 



à 
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Nangis. 
(bas) Où diable avez-vous péché tous ces originaux* 
là? C'est une mystification. Il n'y en a pas un seul 
qui ait une tournure de oouspiratenr. On dirait des 
figures de paravent. 

3fe//^ des Toumelles. 
Monsieur de Fierdonjon, votre servante. Comment 
vous portez-vous, monsieur de Malespine? Charmée de 
vous voir.... Messieurs, je vous présente mon cousin. 

(Ces messieurs se saluent) 

Le comte. 
Il ne nous manque plus que Bertrand. 

Le cher de Thimbray. 
C'est fort extraordinaire qu'il ne soit pas encore ici. 
Ce drôle-là nous faire attendre! 

Le comte. 
Pourvu qu'il ne nous manque pas de parole. 

Le c^e de Fierdonjon. 
Des TourneUes, savez-vons que vous avez fait preuve 
de légèreté en nous donnant pour associé cet homme- 
là? Qui sait si l'on peut compter sur lui! Ceet un 
paysan, voilà tout. 

itf^We des TourneUes. 
Il a été major dans Tarmée royale. 

Le cie de Fierdonjon. 
Dans Tannée de la Vendée, faute de gentilshonunes 
pour faire des officiers, on était obligé de prendre des 
manants. Cet homme- là ne me revient nullement; il 
chasse sur mes terres sans me demander une permis- 
sion, et je ne puis obtenir de mes gardes de lui dé- 
clarer procès-verbal. 

Le comte. 
Vieille habitude de sa part. M. de Kermorgant, 
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dont vous avez acheté les terres à votre retour de Fé- 
migration, lui permettait de chasser chez lui. 

Le eh«^ de Thimbray. 
C'est une bonne affaire que vous avez faite là^ mon- 
sieur de Fierdonjon. Ah ! si j'avais eu des espèces dans 
ce temps<-Ià, j'aurais acheté aussi des propriétés natio- 
nales. Elles étaient pour rien. Ce n'est pas que j'ap- 
prouve au moins ces infâmes spoliations. Mais le mal 
est fait, tâchons que nos ennemis n'en profitent pas. 

J/<?//e des Tournelles. 
Bertrand a de l'influence parmi les paysans. Si 
Ton avait besoin d'un coup de main, ce serait un homme 
précieux. D'ailleurs il a des certificats très honorables 
de ses anciens chefs. 

Le bon de Machicoulù. 
On dit que les gendarmes le craignent, et qu'ils 
n'osent lui demander son port d'armes. 

Le c^ de Fierdonjon. 
Allons, messieurs, il n'est pas convenable que nous 
attendions cet homme .... commençons. 

Melle des Tournelles. 
Tenez, le voici. 



SCÈNE V. 
Les mêmes, Bertrand. 

M^lle des Tournelles, 
Bonjour, monsieur Bertrand, camarade Sanspeur, 
comme vous appelait M. de Bonchamps — vous vous 
êtes fait attendre. 

Bertrand. 
Excusez, mademoiselle; c'est que j'ai rencontré sur 
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mon chemin une compagnie de perdrix qui m'a fait 
trotter, trotter .... Pourtant en voiJà deux. Si ma- 
demoiselle veut les accepter, cela lui fera un gentil 
salmis. 

Le c'« de Fierdonjon, k part. 
Je parie que c'est chez moi qu'il les a tuées. 

M^ff^ des Toumelles, 
Merci, je les accepte de grand cœur. 

NangiSy à Bertrand. 

Vous avez là un beau chien, il est au poil et à la 
plume. 

Be?'trand, 
Oui, Monsieur, Outre qu'il colletterait bien un 
homme au besoin, si je lui disais : Défends-moi ! Il ma 
été utile dans le temps. 

Nangis, j 

Vous devriez me le vendre. 

Bertrand, 
Excusez, monsieur, mon chien n'est pas à vendre. 

Le comte. 
Allons, messieurs, ne perdons pas de temps: as- 
seyons-nous. 

3fe//e des Tournelles. 
Messieurs, je me flatte que vous voudrez bien me 
permettre d'assister à vos délibérations. Je ne suis qu'une 
femme, il est vrai, mais je me sens le courage de m'as- 
socier à vos dangers. D'ailleurs, ce n'est pas la pre- 
mière fois qu'on verrait une femme prendre part à une 
conjuration. S'il me souvient de mon vieux Plutarque, 
la fameuse Lœena partagea la gloire d'Harmodius et 
d'Aristogiton. Elle se coupa la langue plutôt que de 
révéler les noms de ses amis. 
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Le chr de Thimbray, 
Ma femme devrait bien en faire autant. 

Le bon de Mâchicoulis. 
Mademoiselle, nous ne vous souhaitons pas le sort 
de cette Lœena; ce serait une trop grande perte pour 
nous. Mais nous ne doutons pas que vous n'ayez le 
même courage et le même amour pour vos rois légi- 
times. 

J/e//éj des Toumelles. 
Sans me vanter, je suis assez sûre de moi pour af- 
firmer que la vue de la mort même ne pourrait m'ef- 
frayer. Que n'oserait-on pas pour une aussi belle cause ! 
Ha! 

Nangis, 
Qu'y a-t-il? 

Le comte. 
Qu'est-ce? — Auriez -vous vu quelqu'un sous la 
table ? 

Jif?//e des Toumelles. 
Une araignée — sur ma chaise. 

Bertrand. 
Araignée du matin, chagrin; araignée du soir, es- 
poir. Il est plus de midi. 

Le bon de Mâchicoulis. 
Je comprends parfaitement votre effroi, mademoiselle. 
C'est un effet purement nerveux. Moi qui vous parle, 
je me suis trouvé plusieurs fois dans des circonstances 
assez hasardeuses.... et la vue d'une souris produit 
sur moi une impression que jp ne puis surmonter. 

Le mis de Malespine. 
Moi, c'est un crapaud qui me fait de l'effet; mais 
c'est très venimeux. 
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Le ch^ de Thimbray. 
On dit que Ladislas, roi de Pologne, prenait la fuite 
quand il voyait des pommes. 

Le c^e de Fierdotyon. 
Jai ouï raconter.... 

Nangis. 
Ah! ça! conspirons-nous, oui ou non? 

Le comte. 
Mon cousin a raison. Messieurs, pour régulariser 
nos réunions et surtout pour leur donner ce caractère 
de gravité qu'elles doivent avoir, il me semble qu'il 
serait à propos délire un président; et, si personne ne 
réclame, je me chargerai d'en remplir les fonctions. 

Le bon de Mâchicoulis, 

Ah ! monsieur le comte, cela n*eat pas régulier. Un 

président exerçant une influence considérable sur toute 

assemblée, il convient que ce même président soit élu 

par rassemblée, afin qu^il en représente les sentiments. 

Le ch^ de Thimbray. 
Sans doute. Il faut aller aux foix. 
Le ctc de Fierdonjon. 
Pourquoi donc aller aux voix? Je vous ferai ob- 
server, messieurs, que dans toutes, les assemblées de la 
noblesse de cette province, noé ancêtres, les comtes de 
Fierdonjon, occupaient le fauteuil. Or, puisque notre 
but est de rétablir les anciennes coutumes, il me 

semble que 

Le bon de Mâchicoulis. 
Monsieur, je vous demanderai la permission de dou- 
ter de l'exactitude du fait • dont vous venez de nous 
faire part. Je possède dans mes papiers un titre 
authentique duquel résulte que^ lors de la naissance du 
d dauphin, il se tint une assemblée de k noblesse 
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de la province à reflTet d'ordonner un feu d artifice et 
un bal pour célébrer cet heureux événement^ et que 
ce fut Pierre-Ponce de Mâchicoulis qui fut chargé par 
cette assemblée de la présider et de tout diriger. 

Le comte. 
Et les des Tourn elles, messieurs, que vous paraissez 
toublierl Pour l'antiquité de la noblesse, certes, je ne 
pense pas qu'on puisse nous la contester. 

Le d^ de Fierdonjon. 
Je vous demande un million de pardons, monsieur, 
mais dans les archives de la province je ne trouve 
votre nom que quatre-vingt cinq ans après le mien. 

Le comte. 
Ma généalogie peut faire foi 

Le m* de Male^ine. 
En 1452, les Malespine — 

M^ll^ des Towmelles. 
Messieurs, la proposition que M. de Thimbray vient 
de faire nous évitera une discussion pénible. Allons 
aux voix. Que chacun écrive un nom sur en morceau 
de papier et le dépose dans cette urne. 

Le c^e de Fierdonjon. 
D*abord, moi, je ne tiens aucun compte des généa- 
logies; on peut en fabriquer. Quant aux archives, on 
peut s'y fier 

Le bon de Mâchicoulis. 

Et les monuments Vous C(Hiaissez tous cette 

pierre sculptée.... 

Le comte. 
Comment ! une généalogie écrit sur peau de cerf en 
caraotèreB gothiques I 
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Le mi* de Malespine, 

Pépin le Bref a concédé .... (Ils parlent tous , Nangis 
agite la sonnette.) 



SCÈNE VI. 
Les mêmes, François. 

Le comte. 
Que voulez-vous? 

Fnmçois. 
Mademoiselle a sonné? 

Le comte. 
Non, retirez vous. 

François, 
Alors, c'est qu'on a sonné à la grande porte. Je 
vais y voir. 

Le comte. 
Mais non, on n'a pas sonné. Laissez-nous. 



SCÈNE VII. 
Les mémesy excepté François. 

M^iie des Tournelles. 
Cessons, de grâce, ce débat. Quel que soit le 
choix que vous fassions, il ne peut qu'être excellent. 
Voici du papier, messieurs, écrivez. 

Le ch^ de Thimbray. 
Il faudrait choisir pour lire les bulletins quelqu'un.... 
qui ne connût pas nos écritures. 

Le bon de Machicoidis. 
Bien pensé. M. de Nangis veut-il s'en charger? 
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Nmigis. 
Volontiers, (à part.) Aimable confiance! 

M^l^^ des Toumelles. 
Bertrand, approchez-vous. Pourquoi vous tenez- 
vous à l'écart? Ecrivez. 

Bertrand. 
Mademoiselle est bien honnête. 

M^lie des Toumelles. 
Ecrivez un nom, (bas) le nom de mon frère. 

Bertrand. 
Ah! mademoiselle, c'est que je ne sais par écrire, moi. 

Je suis un pauvre paysan. Je n'entends rien à toutes 

ces cérémonies-là. 

Nan(jfis, 
Est-ce fini? — Voyons, M. de Mâchicoulis, une 
voix ! 

Le bon de Mâchicoulis, 
Monsieur, brûlez le bulletin aussitôt, je vous prie. 

Le C^e de Fierdonjon bas au M»» de Malespinc. 

Je parie qu'il a écrit son propre nom. 

Nungis, 
M. de Fierdonjon, une voix. 

Le bon de Mâchicoulis, 
Voulez -vous parier qu'il s'est donné sa voix à lui- 
même. 

Le c'« de Fierdonjon. 
Brûlez, monsieur, s'il vous plait. 

Nangis. 
M. des Tournelles, une voix; mademoiselle des 
Toumelles, une voix; M. de Thirnbray, une voix. Voi- 
là qui est curieux; chacun a une voix seulement. 

8 
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J|f(9//e des Toumelles. 
Quelqu^im m'a donne Isa voix. Il s'est trompé, il 
voulait la donner sans doute à mon frère .... 

Nangis. 
Point du tout; car cest moi qui voulais vous nom- 
mer présidente. 

Le c^^ de Fierdonjon. 
Mais cela est extravagant!.... Une femme ne peut 
nous présider. 

Naîigis, 
Vous dites, monsieur, que cela est extravagant? 
L'expression me semble si extraordinaire, que je vous 
prierai de» la répéter. 

Le ct« de Fierdonjon. 
Je disais, monsieur, que ce nest pas l'usage d'ap- 
peler une femme au fauteuil. 

Nangis, 
Mon usage, monsieur, est de ne jamais laisser pas- 
ser une impertinence, et — 

M^ll^ des Toumelles. 
Messieurs, messieurs, je vous en prie — allons, un 
second tour de scrutin, (bas) Mon cousin, votez pour 
mon frère. Monsieur de Thimbray, votez pour mon 
frère; il fera un excellent président. — Allons, Sans- 
peur, votez aussi, mon brave. J'écrirai pour vous, mon 
ami. C'est M. de Toumelles que vous préférez, n'est- 
ce pas? 

Bertrand. 
Tout ce qui peut vous être agréable. 

Edouard, dépouillant le scrutin. 

M. des Toumelles, une voix; M. de Fierdonjon, M. 
des Toumelles, M. des Toumelles, M. de Malespine, 



115 

M. de Mâchicoulis, M. des Tjjurnelles. — M. dcK Tour- 
nelles a qtiatre voix. — Allons, cousin, au fauteuil. 

Le c^ de Fier donjon. 

Déjà de la cabale! Oh! je ne resterai pas dans 

cette galère-là. 

Le bon de Mâchicoulis. 

Elle veut tout gouverner. 

Le comte. 

Messieurs, avant de commencer nos délibérations, 

que votre bienveillance m'autorise à présider, je vous 

demanderai la permission de vous présenter quelques 

considérations générales sur l'état actuel des affaires 

de l'Europe. Je me flatte que vous ne les trouverez pas 

tout-à-fait dénuées d'intérêt, (il tire de sa poche un gros 
paquet de feuilles.) 

Nangis. 
Comment! vous allez nous lire tout cela! 

Le comte. 
Ce n'est écrit que d'un côté, et à mi-marge encore. 

Le c^e Fierdonjon^ à part. 
C'est pour parler tout seul qu'il s'est fait nommer 
président. 

Le comte, lisant. 
Messieurs, les voies de la Providence sont sublimes 
dans leur impénétrabilité. La lecture de l'histoire, 
qui n'est que trop souvent un amusement pour l'homme 
du monde, serait, par les crimes dont elle trace le hi- 
deux tableau, uu sujet de dégoût et d'horreur pour le 
philosophe ami de l'humanité, si la pensée consolante 
qu'une Providence cachée préside aux destinées des 
empires, ne venait soutenir le livre près d'échapper de 
sa main, et lui montrer que, si trop souvent quelques 

hommes, ouWieux des préceptes divins, ouvrent pour 

s* 
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leurs concitoyens et pour eux-mêmes un abîme de maux ; 
souvent aussi, et, pour ainsi dire, comme par un en- 
chaînement forcé, d'autres hommes, mais vertueux, mais 
inspirés du ciel, fout de leur courage une digue au 
torrent dévastateur des révolutions, et referment de 
leurs puissantes mains le gouffre près d'engloutir leur 
patrie!!! Ouf! 

„Un homme s*est trouvé .... infirme , mutilé , con- 
damné à passer dans les souffrances . . . ." 

^e//e des Toufmelles. 
Non : „a dit un orateur chrétien . ..." 

Le comte. 
C'est juste. „Un homme s'est trouvé ....*' Par- 
don, Messieurs, c'est une page qui aura été transposée.... 
.Eh bien! je ne la trouve pas .... Aurail-elle glissé? 
Pourtant, ma sœur, quand vous m'avez copié le manu- 
scrit , il était complet . . . Ah ! n'est-ce pas cela : „Un 
homme s'est trouvé , a dit l'usurpateur . . . ." Non, je 
ne sais ce que sera devenu .... 

Le Ch^ de Thimbray. 
Un homme s'est trouvé, mais une feuille s'est perdue. 

J/«°//e des Tournelles, 
Mon frère, n'avez vous point là le brouillon? 

Le comte. 
Eh non! je l'ai brûlé. C'est inconcevable! 

Le bon de Mâchicoulis. 
Pendant que M. des Tournelles cherchera son discours, 
voulez- vous, pour ne point perdre de temps, écouter 
quelques courtes réflexions que les derniers événements 
politiques m'ont inspirées .... 

Le M^s de Malespine. 
tTavaîs préparé un petit discours, et si ces messieurs 
veulent bi^n m'accorder une demi-heure d'attention.... 



117 



(Le comte de Fierdonjon tire son portefeuille, et le Chevalier de 
Thimbray fouille dans ses poches.) 

Nangis, 
Miséricorde ! chacun a son discours ! Ma cousine, nous 
sommes perdus; nous ne dînerons jamais. Et vous, 
monsieur Bertiand, n'auriez - vous point aussi votre 
discours? 

Bertrand. 

Monsieur, non. Pourtant, si j osais, j aurais bien deux 
petits mots à dire; mais je crains de dire des bêtises, 

car moi je ne suis qu'un pauvre paysan 

JSangts. 

Parlez I parlez! je suis sûr que ce que vous direz 
sera très amusant. Silence, messieurs, silence! Ecoutez 
monsieur Bertrand. 

Bertrand. 

Ce que je voulais dire est bien simple. Je voulais 
dire que, sauf votre respect, nous nous amusons comme 
des enfants. Laissons aux curés à faire des sermons. 
Nous autres, nous n'avons pas besoin de tant de beaux 
dictons pour convenir de nos faits. Quand j étais avec 
Jean Chouan, il ne nous en disait jamais bien long. 
Il disait: „Si nous allions surprendre les bleus à la 
ferme des Herbages?" Nous disions: „Oui.'' Il disait: 
„Avez-vous des cartouches? y a-t-il des pierres neuves 
à vos fusils?" Nous disions: „Oui." 11 disait: „Buvons 
un coup, marche, et vive le roi!" Nous trinquions 
et nous partions. 

Nangis, 

Bravo! C'est M. Bertrand qui remportera le prix 
de l'éloquence! 

Bertrand. 

Moi, en venant ici, je m'imaginais que vous n'aviez 
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pas besoin de toutes ces belles harangues pour vous 
animer à bien faire. Je croyais qu'on m*auraît dit: 
Sanspeur, vous allez surprendre le poste de gendarme- 
rie. — Vous, monsieur de Mâchicoulis, vous ferez son- 
ner le tocsin chez vous. — Vous, vous tâcherez de 
mettre la main sur le préfet. Comme cela, sans plus 
de façon. J'avais apporté des cartouches et j'avais em- 
pli ma gourde de bataille. 

Le bon de Mâchicoulis, 
Comme il y va! Comme il y va! 

Le comte. 
Nous n*en sommes pas encore là, Dieu merci. 

Le cfc de Fier^donjon. 
Mon ami, vous n'êtes pas ici avec les hommes de 
Jean Chouan; vous êtes avec des gentilshommes in- 
struits, c'est bien différent. Ecoutez avec respect et en 
silence ce que vous ne pouvez comprendre. 

Bertrand. 
Je ne dis pas, mais.... 

Le marquis de Malespine. 

Nous ne vous demandons pa3 votre avis. 

J/e//e des Toumelles. 

Messieurs, si nous gardions nos discours pour uo 
autre moment? Maintenant nous avons tant dç cbo^e^ 
importantes à régler! Vous venez d'élire up président, 
mais nous avons bien des points importants à fi^Of» Pgr 
exemple, quel nom portera notre société? Il nous faut 
un nom. Dans l'histoire, quapd on parlera de nous, il 
faudra nous nommer. 

Le cfff de Fier donjon. 
Eh bien! l'histoire dira: le comte de Fierdonjon.... 
monsieur des Toumelles.... 
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Ln comte. 
Ma sœur veut dire qu'il serait bon que toutes les 
personnes qui coopèrent à cette entreprise portassent 
un nom générique, un nom collectif. 

Nangis. 
Âh! les noms collectifs; cela me rappelle ma gram-r 
maire. 

Le cic de Fierdoiyon. 
Fort bien; et pourquoi ne nous appellerions- nous 
pas les f'^raù gentilshommes? 

Nangis. 
Non, il faudrait un nom qui sonnât bien à Toreille, 
comme dans les mélodrames: Les Chevaliers du Cygne 
.... les Francs-Juges, Si nous nous appelions les Che- 
valiers de la Mort! cela est beau et harmonieux. 

Le ch^ de Thimbray^ 
Pourquoi pas? Dans le fait, c'est un assez beau 
nom. 

Le comte. 
Oh! c'est un peu trop terrible; j'aimerais mieux ... . 

M^ll» des Toumelles. 
Prenons plutôt un nom qui rappelle le but de notre 
conjuration : les Amis du malheur. N'est-ce pas la cause 
du malheur que nous défendons? Ce nom nous ral- 
liera tous les cœurs généreux. 

Nangis. 
Bonne invention! Adopté. 

Bertrand. 
Les Amis du Malheur! Comme cela, si on crie qui 
vive, et si on ne répond pas : Amis du Malheur .... 
v'ian ! un coup de fusil .... 

Nangis. 
Le compère va testement en besogne. 
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Bertrand, 
Voilà comme nous faisions dans Farmée royale. 

Melle des Toumeiles. 
11 faudrait que les Amis du Malheur portassent quel- 
que signe au . moyen du quel ils pourraient se faire re- 
connaître 

Le bon de Mâchicoulis. 
De la police? Ah! mais non. 

J|/e//tf des Tournelles. 
J'entends un signe caché. Par exemple, chacun de 
nous, chacun de vous, messieurs, porterait un poignard 
d'une certaine forme.... 

Nangis, 
Ah! oui, un poignard! D'abord il n'y a pas de 
conspiration sans poignards. Le poignard de la ven- 
geance! Le glaive mystérieux! 

Le cic de Fierdonjon. 
Oui .... un poignard ; je n'y vois pas d'inconvénients 
.... et puis cela peut être utile. 

Bertraîid, 
C'est une bonne arme, tout de même, sans que ça 
paraisse. Faut donner le coup de haut en bas, afin 
que le sang ne se répande pas, et vous étouffe tout de 
suite. 

Le bon de Mâchicoulis, 
Quelle horreur! nous ne voulons assassiner personne, 
nous n'avons pas besoin de vos leçons. 

Bertrand. 
Alors, pourquoi donc?.... 

Le ch^ de Thimhray. 
C'est une marque de distinction; maïs des gentils- 
hommes français ne se servent point de ces armes-là. 
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Le comte, 
11 y a même une ordonnance de police qui les dë- 
fend. 

Bertrand. 
Pourtant Lescure, Charette, La Rochejaquelein, tous 
ces messieurs en avaient dans le temps — et cekii qui 
leur aurait mis la main sur le collet auraient vu s ils 
savaient en jouer. 

JJ|^//e des Tourne lies. 
Les propos de cet homme font frémir, (haut.) Il 
faudrait que le manche du poignard fût blanc, en ivoire 
ou en nacre, avec des enjolivements efi argent. Et sur 
la lame il faudrait graver le mot Fidélité en latin. Cela 
serait de bon goût, n'est-ce pas? 

Bertrand. 
Bah! tenez, vos poignards en nacre ou en ivoire, 
c'est bon pour la montre ; mais parlez - moi d'un bon 

gros outil comme çeluî-ci. (Il tire un grand couteau.) C'est 

grossier, mais cela ne coûte pas cher. Un jour, je me 
heurte contre un caillou, me voilà à bas. Un officier 
républicain me met le genou sur Tcstomac, et sabre 
levé, il me disait de me rendre. Moi je lui dis, comme 
disait Jean Chouan; „I1 n'y a pas de danger 1" et je 
lui plante mon couteau dans la bouche. Il l'a avalé 
tout d'un trait. Tenez, on voit encore la marque de 
ses dents sur la lame. 

J/«'^« des Tourlielles. 

Oh! retirez cet affreux poignard! il me semble le 
voir tout couvert de sang. 

Le comte. 

Il ne s'agit pas de cela, mon ami. Occupons-nous 
de nos afiairts. 
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B€rt7\and. 
Eh bien, donc! quand faudra-t-^U sonner 1^ tocsin? 

Le bon de Mâchicoulis. 
Le tocsin I y pensez-vous? et la gendarmerie, et la 
garnison. 

Le mi» de Malespine. 
Et le préfet qui nous enverrait tous m prisQQ? 

Le ch^ de Thimbray^ 
CW un fou! 

Le c<c de Fierdonjon. 
La poire n^est pas mûrC; boAhQmine, 

Bertrand, 
EUq serait pourrie que vpus n'oseriez pas Ift cueillir? 

Le comte. 
Voilà notre société organisée; quels seront ses pre- 
miers travaux?.... 

Le bon de Maçhicoufi^. 
Le mieux serait de travailler sourdepiept Içs esprits 
pour les détacher de Tusurpat^ur. Si J'pn pouvait trou- 
ver le moyen d'imprinier claqdestineiQent le$ ÇQurt^^ 
réflexions .... 

Le rm de Malespine. 
On pourrait imprimer en même temps i^on dis- 
cours .... 

Le comte. 
Oui, et le mien quand je l'aurai trouvé. Je pe 
puis croire qu'il soit perdu, 

Le ch^ de Thimbray. 
L'embarras serait de trouver un imprimeur honnête 
homme. 

Le mi* de Malespine. 
A la rigueur on pourrait faire ei|x;ul<^r des copies 
manuscrites. a 
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Le de de Fierdonjan. 
Oui, mais on commit nos écritures. 

Le m** de Malespine. 
Si mademoiselle voulait se donner la peine.... Une 
écriture de femme, cela n'est pas suspect. 

Le comte. 
Gardez «-vous en bien. Tout le monde ici coiuiait 
récriture de ma sœur. 

Le ch^ de Thimbray. 
Un autre inconvénient, c'est que peu de gens dans 
ce pays savent lire. 

Bertrand, 
Voulez-vous ra'écouter un instant? Je vois que l'af- 
faire tourne mal, et que parmi nous il y en a peu qui 
soient disposés à risquer leur cou pour la bonne cause. 
Une idée me vient. Moi, je suis un pamTe paysan. 
Je me fais vieux, je ne suis plus bon à grand' chose 
.... pourtant .... 

Le c^c de Fierdonfon. 
Pourtant vous savez encore fort bien tuer des per- 
drix partout où vous en trouvez. 

Bertrand. 
Je ne dis pas non. Je tire encore assez bien. Or 
donc, je me dis: Ce qui empêche notre roi de revenir, 
c'est cet autre qui a pris sa place. Cet autre là pour- 
tant n'est pas immortel. Sa peau n'est pas si dure 
qu'une planche de chêne, et j en ai vu, des lurons, qui 
traversaient d'un coup de couteau une planche de chêne 
épaisse de deux pouces. 

Le comte. 
Où voulez-vous en venir? 

Bertrand. 
Voici; je me dis donc: Je suis vieux, oui, mais je 
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nourris quoique cela ma femme et mon fils. Si je 
meurs, les voilà qui sont à demander leur pain. Si ces 
messieurs veulent me signer un écrit comme quoi ils 
leur feront une pension de douze cents francs après 
ma mort, voici ce. que je leur promets de faire. Je 
pars pour Paris; je tâche de voir Tempereur; si je puis 
l'approcher à longueur de bras, j'en réponds, il est 
mort. Si je le manque, eh bien ! un autre pourra faire 
ce que j'aurais voulu faire. On me fusille, bien; mais 
je me dirai: Au moins la bonne femme et mon fils 
auront du pain. 

Le cfc de Fierdunjon, 

Mais il 7 aurait là de quoi nous faire fusiller tous ! 

Nangis, 

Miséricorde! Assassiner l'empereur! Il est pire qu'un 
moine espagnol. 

Le bon de Mâchicoulis, bas au comte des Tournelles. 

Ne serait-ce pas un espion que ce coquin-là? 

Bertrand, 
L'écrit, bien entendu, serait mis en lieu sûr. On 
ne le montrerait qu après ma mort. 

J/e?//e des Tournelles, 
Cet homme m'effraie au dernier point. C'est un 
affireux brigand! 

Le comte, 
. Mon ami, votre proposition est des plus étranges, 
et il faudrait que nous eussions en vous une con- 
fiance .... 

Bertrand, 
Tiens! Vous ne risquez que douze cents francs à 
vous tous, et moi je risque mon cou! 

Le c^^ de Fierdonjon, 
Oui; mais^ mon brave, une fois arrivé à Paris, si 
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vous vous laissiez graisser la patte par la police pour 
tout dire?... . 

Le m^ de Malespine, 
Et la promesse de pension qui témoignerait contre 
nous ! 

Bpi'trand. 
Ah! ça! me croyez -vous capable de vous dénon- 
cer? Eh bien ! messieurs, vous allez voir quel homme 
je suis. 

Lisez ce papier, vous qui savez lire, lisez! 

Nangis, 
H est un peu gras, le papier, n'importe: (Il lit.) 
„Nous, lieutenant-général des armées du roi, certifions 
à tous que Joseph Bertrand, dit Sanspeur, major dans 
notre armée, s'est toujours comporté loyalement et 
bravement dans toutes les occasions où il s'est trouvé. 
Son courage et son dévouement sont au-dessus de tout 
éloge. En foi de quoi nous lui avons délivré le pré- 
sent certificat, espérant qu^il pourra lui être utile un 
jour. 

Signé. Henri de la Rochejaquelein." 
Bertrand, 
Qui de vous peut montrer un papier signé d'un 
honnête homme qui réponde de son honneur et de sa 
fidélité ? 

il/e//e des Tournellcs. 

Que vois-je? 

Le comte, 

Qu est-ce encore ? une araignée V 

Nangis, 

Un gendarme à cheval entre dans la cour. 

Le comte. 

Un gendarme? 
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Tous. 
Nous sommes découverts! c'est fait de nous. 

Le bon de Mâchicoulis. 
Des Toumelles .... mademoiselle .... cachez-nous 
.... faites-nous échapper .... vous répondez de nous! 
Nous sommes chez vous! 

M^li^ des Toumelles. 
Que faire? 

Le de de Fier donjon. 
Au moins vous attesterez que je ne suis venu ici 
que contre mon gré, et ignorant absolument ce qu'on 
y allait faire. 

Les auù^es. 
Et moi de même. 

Le comte. 
Au contraire, c'est vous qui m' avez séduit, entrainé ! 
vos discours en font fois. 

Tous. 
Ah! vos malheureux discours! 

M^li^ des Toumelles, 
Messieurs, ne m'abandonnez pas! 

Bertrand. 
U n^ a pas de danger. Il n'y a qu'un gendarme, 
dites-vous ? 

Le comte. 
J'en vois un autre à la grande porte! La maison 
est cernée. 

Nangis, 

Et qui vous dit que ce gendarme vient pour vous 
arrêter? C'est une ordonnance..., 

La bon de Mâchicoulis. 
Oui, une ordonnance du préfet pour nous arrêter 
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BerlratiJ. 
J'ai un fasil à deux coups. , Il n'y a pas de danger, 
comme disait Jean Chouan. 

ilfe/fc fies Toumeiies. 

Sans-peur, qu'il ny ait pas de sang répandu ici! 
j'en mourrais. 

Bertrand. 
J'attendrai, pour tirer, que vous me fassiez signe. 



SCENE vni. 

Les mêmes. Un gendarme. 

Le gendarme. 
M. des Toumeiies? Est-ce ici? Une lettre de 
la part du préfet 

Nangis, 
Donnez, tenez, mon cousin. 

Le gendarme. 
Voulez-vous me signer mon reçu ? Mettez Theure. 

Nangis, 
Volontiers. 

Le gendarme. 
Ah! vous voilà, père Sanspeur. Prenez garde, le 
brigadier dit que, s'il vous attrape encore à chasser 
sans port d'armes, il vous mettra dedans. 

Bertrand. 
H n'y a pas de danger. 

Le comte, au gendarme. 

Voici le reçu. 

Le gendarme. 
Merci, monsieur le comte. 
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SCÈNE IX. 

Les me mes ^ excepté le gendarme. 

Le comte. 
Ouvrez cette lettre, je n'ose pas la lire. 

Melie des Tournelles. 
Oh! 

Le comte. 
Hélas ! 

J/f?//e des Tournelles, 
Est-il possible! .... Vous êtes nommé chambellan 
de l'impératrice. 

Le comte. 
Il serait vrai. O bonheur! 

Nangis, 
H accepte, il se dévoue! Vous le voyez tout ac- 
cablé, ce pauvre cousin. 

Le comte, bas. 
Qu'avons-nous fait, et quel égarement coupable? 

i(/<?//« des Toumelles, 

Chut ! oublions cette journée. Bertrand, mon ami, 

venez nous voir de temps en temps. Ne vous gênez 

jamais pour chasser sur nos terres .... et .... tenez, 

voici pour acheter un bonnet neuf à votre bonne 

femme. (Elle lui offre de Targent.) 

Bertrand, 
Ma femme n'a pas besoin de bonnet. 

Mf^lle des Toumelles, 
Vous pouvez compter sur notre discrétion. 

Bertrand, 
Je vois que vous comptez sur la mienne. 

Le comte des Toumelles. 
Oui, mon cher Bertrand, j'y compte .... Voudriez-vous? 
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Bertrand, 
Vous faites bien. Toute réflexion faite, il vaut 
mieux chasser aux perdrix. Madame et Messieurs, 
serviteur. 

FierdonjoUj à part. 
Chambellan de l'impératrice! c'est une belle place 
.... Je vois que je n'ai plus rien à faire ici. (n sort.) 

Le bon de Mâchicoulis. 
Ni moi non plus. (l\ sort.) 

itfc//c des Tounielles, le reconduisant. 

Adieu, baron, réservons-nous pour des temps plus 
heureux. 

Le ch^ de Thimbray^ au comte. 
Monsieur, mon fils va bientôt tirer pour la con- 
scription. Il étudie à Paris : c'est un excellent sujet ; ne 
pourait-il pas, au moyen de votre crédit.... (n lui parle bas) 

Le 3/w de Malespine, 
Puisque vous allez à Paris, puis-je espérer que 
vous voudrez bien me recommander au grand juge 

pour ce procès qui (Il lui parle bas.) 

Le comte. 
Soyez-en sûrs, mes chers amis, je ne vous oublie- 
rai jamais .... et si jamais quelque jour ..... Hélas ! 

Adieu, mes bons amis! (Le Marquis et le Chevalier sortent.) 

J/e//e des Toumelles. 
Et vous, mon cousin, laissez-nous faire; il faut 
qu'avant deux mois vous soyez capitaine dans la garde. 

Nangis, 
Merci, cousine, et vous cousin, merci: mais pour 
cela, il ne faut pas (baissant la voix et riant) que Ton 
sache un mot de notre grande — conjuration. 



I. 

LA CALOMNIE. 

(£. Scribe.) 



PERSONNAGES. 

Coquenef, boargeois de Dieppe. 

Raymond, premier ministre. 

Cécile y sa pupille. 

Herminie de Guibert, sœar de Raymond. 

La marquise de Savenay , cousine de Cécile. 

Lucien de f^iiie/^anche, député, ami de Raymond. 

Belleau, garçon de bains. 

Trois Baigneurs. 

La scène se pas«e k TUôlel des Bains, k Dieppe, vers 1840. 
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SCENE L 

Coquenet, Trois Baigneurs^ Herminie, Cécilie, M^^ de 

Savenay, Lucien y Belleau, 

Lucien y à Belleau. 

Les appartements de ces dames seront-ils bientôt 

prêts? 

Belleau, 
Dans l'instant ! jamais il n'y eut plus de monde 
que cette année aux bains de Dieppe .... Avez-vous 
écrit vos noms sur le livre des voyageurs ? . . . . 

Herminie. 
Mais non, je n'y ai pas pensé 1 

Belleau^ luî donnant le livre. 

Ça o/ccupe toujours! 

CoqueneL 

Ce sont des voyageurs et des voyageuses qui arri- 
vent. (Lisant tout haut son journal.) ^6j*âce à la sagesse 
de l'administration et à l'activité déployée par nos 
ministres, le commerce et l'industrie renaissent de 
toutes parts...." Est-ce étonnant.... voilà ma gazette 
qui, aujourd'hui, dit du bien du gouvernement.... Il 
feut qu'il y ait eu de grandes améliorations .... et ça 
me fait plaisir,.,. Eh non 3 ..., je m'étais trompé de 
journal, ce n'est pas le mien,,.. Garçon, celui du dé- 
partement ! . . . . 

BelleaUy lui «n donnant un. 

Voilà, monsieur..,. je le lisais,... 

Coquenei, lisant. 

„La faiblesse et la stupidité de l'administration ....'' 
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A la bonne heure.... ^ont paralysé toutes les sources 
de l'industrie ... ." C'est bien, je me retrouve..,, me 
voilà chez moi .... avec celui-ci , je sais toujours 
d'avance ce que je vais lire. 

Belleau. 
Eh bien! alors, qu'estrce que vous y gagnez? 

Coquenet, 
Çà m'instruit, çà me tient au courant.... (lisant.) „Par 
malheur pour le pays, le personnage le plus influent, 
M. Raymond qui, jadis avocat médiocre, est devenu 
ministre.... on ne sait comment...." 

Lucien, vivement. 

On ne sait comment?.... 

Coquenet y continuant. 

^Risque de tout perdre....'' Çà se pourrait bien.... 
et çà ne m'étonnerait pas, d'après ce qu'on sait de 
lui ... . 

1 ^ Baigneur. 
Un homme indigne! 

2ème Baigneur. 
Mauvais citoyen! 

Sème Baigneur. 
Mauvais administrateur! 

!«• Baigneur. 
Mauvais fils! 

Coquenet. 
Voilà ce que je ne lui pardonne pas; il parait 
qu'il a chassé son père de chez lui.... Vous m'avoue- 
rez que c'est atroce. 

Lucien, 
Lui! Raymond?.... le connaissez-vous. Monsieur? 

Coquenet. 
Parfaitement .... par mon journal .... car, du reste. 
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nous ne nous sommes jamais vus ce qui est tout 

naturel .... lui , premier ministre , et moi , Coquenet, 
propriétaire, électeur de la ville de Dieppe que je 
n'ai jamais quittée.... attendant toujours, pour aller 
à Paris, l'arrivée du chemin-de-fer par les plateaux. 

Belleau, 

Et vous l'attendrez long-temps, grâce au ministre 
.... On dit ici qu'il a reçu des sommes énormes des 
Messageries de la rue Notre-Dame-des- Victoires , que 
la vapeur allait ruiner. (Il sort.) 

Lucien. 
Mais c'est absurde ! . . • . 

Herminie. 
Y pensez-vous, Lucien.... faire un éclat.... vous, 
son ami intime. 

Coquenet, 
Et encore ce n'est pas lui qu'on doit accuser le 
plus.... c'est sa famille, c'est sa sœur. 

Hermijiie. 
Monsieur ! . . . . 

Lucien. 
Voulez-vous donc vous faire connaître? 

Coquenet, 
Sa sœur qui est, dit-on, ambitieuse, intrigante .... 
impérieuse. 

!«• Baigneur, 
C'est elle qui gouverne et qui accapare toutes les 
places. 

Herminie, 
C'est trop fort. 

!<»• Baigneur. 
Témoin son mari.... un banquier, un sot, un im- 
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portant . « . . un être nul; qui vient d'obtenir ce riche 
emprunt. 

Coquenet. 
En vérité! 

2ème Baigneur, 
Une affaire magnifique! 

3èi»« Baigneur. 
Un million de bénéfice! 

CoqueneL 
Et en disposer pour un des siens .... au lieu de la 
donner à quelqu'un de l'opposition qu'on aurait gag^é. 

!«• Baigneur. 
Comme c'est gouverner ! . . . . 

Coquenet. 
Ça fait pitié! 

2cme Baignew\ 
C'est d'une maladresse.... 

Sème Baigneur. 
Pas tant! car* on dit que le banquier partage avec 
son beau-frère le ministre.... 

Coquenet. 
Vous croyez? 

!«• Baigneur. 
C'est possible .... 

2cme Baigneur. 

C'est probable.... 

3ème Baigneur, 

C'est sûr.... 

Coquenet. 
H n'y a plus de doute! 

Cécile^ à Herminie et à Mme de Savenay. 

Et VOUS pouvez écouter de sang-froid de telles 
calomnies. 



I 



136 

Afw'c de Savenuy. 
Que faites-vous, Cécile.... vous, sa pupille? 

Herminie. 
Son enfant! 

Cécile. 
Et c'est justement pour cela que je prends sa dé- 
fense.... il ne m'appartient pas à moi, jeune fille, 
de juger les talents ou les opinions de l'homme 
d'Etat.... mais je sais que mon tuteur est un honnête 
homme, je sais que la modique fortune de Torpheline 
a prospéré entre ses mains, et que lui n'a rien, ne 
possède rien .... Oui, Messieurs, cet homme si avide 
et si gorgé d'or, a contracté des dettes pour doter 

sa sœur 

Herminie. 

Cécile Cécile .... plus bas. 

Cécile. 
Et pourquoi donc, quand on l'attaque tout haut? 

Herminie. 
Comme si on disait ces choses-là. 

Coçuenet. 
Pardon — Mademoiselle .... pardon .... nous ne 
savions pas — sans cela je me serais bien gardé ! .... 
ce que vous nous racontez, d'ailleurs, me parait si 

positif moi d'abord , dès qu'on me dit quelque 

chose.... je le redis fidèlement sans aucune espèce 
d'intention. 

Herminie. 
Comme un écho!..., 

Coquenet. 
C'est vrai.... je n'ai jamais inventé une syllabe. 

Herminie. 
Monsieur les répète.... 
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Jf»»<» de Savenay, 

Et pour les pensées.... 

Herminie. 

Cela ne le regarde pas.... çà dépend de celui qui 

précède. 

Belleau, 

Le bateau à vapeur qui arrive! 

CoqueneL 

Le bateau de Brighton ! . . .. je cours sur la jetée .... 

c'est notre seule occupation du jour.... à nous autres 

bourgeois de Dieppe ! . . . . Mesdames .... (il les salue 
et sort.) 



SCENE n. 

Les MémeSy moins Coquenet et le trois Baigneurs. 

J/otc de Savenay. 
Y pensez-vous^ Cécile? prendre ainsi la parole et 
vous mettre en scène devant des étrangers .... des 
.... bourgeois! .... 

Cèdle, 
«Fai eu tort, ma cousine, puisque vous me dés- 
approuvez .... et que Monsieur me semble de votre 
avis .... par son silence du moins. 

Lucien. 
Non, Mademoiselle, je conçois votre indignation 
.... et moi-même je la partageais en entendant ou- 
trager ainsi un ami, un camarade d'enfance; mais 
vous savez qu'il désire arriver ici sans être connu .... 
et, dans cette petite ville où la curiosité s'éveille d'un 
rien .... je crains que la scène de tout-à-l'heure .... 

Herminie. 
Oh! vous d abord, vous craignez toutl le moindre 
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bruit vous effraie .... Sans cesse au aguets pour in- 
terroger la rumeur publique^ vous vous laissez guider 
par elle; et avant de faire une démarche, une visite, 
un pas, avant de saluer quelqu'un, vous regardez 
autour de vous, et vous vous demandez: Qu'est-ce 
qu'on va dire? 

Lucien. 
J'en conviens, et j'avoue hautement ce besoin 
d'estime, cette crainte des jugements du monde .... 

Cécile, 
Qui est d'un honnête homme. 

Herminie. 
Ou d'un poltron .... car enfin vous êtes l'ami et 
le camarade de mon frère, vous pensez comme lui 
au fond du cœur .... oui, Monsieur, par inclination 
vous êtes ministériel.... mais la peur de l'opinion vous 
empêche d'être .... delà vôtre; et à la Chambre .... 
vous votez contre nous de crainte des journaux et des 
épigrammes .... qui vous empêchent de dormir. Vous 
vous répétez sans cesse: Que dira le monde? Que 
dira mon journal? 

Lucien. 
D'accord; mais si votre frère bravait moins l'opi- 
nion publique, que je respecte, il ne serait pas en butte 
aux outrages et aux calomnies dont on l'abreuve cha- 
que jour. 

Herminie. 
Et qui n'ont pas le sens commun .... 

Jtfmc de Savenay. 
Peut-être, Madame, peut-être. 

Cécile. 
Quoi! ma cousine, vous pourriez croire •... 
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Herminie, à part. 
Je déteste les marquises. 

Mm« de Savenay, 
Permettez, permettez ; il ne faut pas faire si légère- 
ment le procès à l'opinion publique. Il y a un vieux 
proverbe, en qui j'ai la bonhomie d'avoir confiance; 
c'est qu'il n'y a pas de feu sans fumée .... et dans 
ce que dit le monde .... quelque absurde que ce 
soit .... il y a toujours quelque chose de vrai .... 
toujours. 

Cécile. 
Quoi! ma cousine, vous n'admettez pas que la ca- 
lomnie .... 

Jfwie de Savenay. 
Non, ma chère ; la calomnie n'existe pas .... je 
n'y crois pas .... passe pour de la médisance .... 
car, dans la haute société, on n'invente pas, on raconte. 

Herminie. 
Il est alors des gens de qui on raconte beaucoup. 

M^^ de Savenay, 
Vous en connaissez. Madame. 

Herminie. 
De très proches .... 

M^^ de Savenay, 
Dans votre famille, sans doute .... et, sans aller 
plus loin, votre crédit sur votre frère .... et cet em- 
prunt que votre mari vient d'obtenir, suffiraient pour 
justifier une partie des reproches qu'on adresse au 
ministre. 

Lucien^ vivement. 
J'en étais sûr! je le lui ai dit, et, malgré mes in- 
stances, malgré mes prières .... il a cédé à vos sol- 
licitations. 
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Herminie. 
Ah! c'est vous, Monsieur, qui vous y opposiez .... 

Lucieii. 
Avais-je tort? Vous voyez ce que produit une telle 
faveur .... le bruits injurieux qu'elle fait courir, et 
les cris de rage que poussent déjà vos ennemis! 

Herminie, 
Je n'ai jamais prétendu leur être agréable, au con- 
traire .... et j'espère bien que mon» mari n'en restera 
pas là, qu'il ira plus haut! 

Lucien. 
Quoi! vouz oseriez plus encore .... et le pays, et 
la presse, et le monde .... que ne dira-t-on pas ? 

Herminie, 

C'est juste .... c'est votre phrase .... je l'attendais. 

Mais pardon , Monsieur : on nous annonce que nos 

appartements sont prêts. Ges dames se retirent et je 

vais en iaire autant pour me préparer à recevoir mon 

frère et mon mari. (Tout le monde sort excepté Lucien.) 



SCENE III. 

Lucien j Raymond tenant sous le bras une liasse de papiers. 

Lucien. 
Enfin, te voilà, mon cher Raymond .... comme tu 
arrives tard! .... 

Baymond, 
Que veux-tu? on n'est pas le maitre, quand on est 
ministre: on ne s'appartient plus. Le conseil a fini 
«i tard .... j'ai cru que je ne partirais pas .... et au 
moment de monter en voiture, les affaires sont encore 
venues m'assaillir jusque sur le marchepied. Tiens, tu 
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vois ce que j'ai emporté avec moi. J'en ai lu une 
partie en route .... Et puis, le voyage, la rapidité de 
la course ont donné, malgré moi, une autre direction 
à mes idées .... le papier est tombé de mes mains, 
le présent a disparu ; je me suis retrouvé au milieu 
de nos souvenirs de jeunesse, dans la cour du collège, 
le jour de mon premier prix. Mes amis, mes cama- 
rades m'entouraient, m'applaudissaient, tandis que mon 
vieux père me serrait en pleurant dans ses bras. Ah! 
mon ami , j*etais heureux, j'avais tout oublié, je n'étais 
plus ministre! .... 

Lucien. 
Et ton rêve va continuer, ici, avec vous. 

Raymond. 
Oui, j^ai laissé là-bas les ennemis et les haines; 
j'ai congé pour vingt-quatre heures. A propos, tu as 
vu mon évaporée de sœur. 

Lucien, 
Certainement, je viens d'avoir avec elle la discus- 
sion la plus animée .... 

RaymouiL 
Où donc? 

Lucien, 
Pendant notre promenade en mer. 

Raymond* 
Un combat naval? 

Lucien. 
Justement. Je t'ai défendu contre ta sœur et son 
mari, qui t'attaquaient vivement. 

Raymond (souriant) 
En vérité ! c'est amusant .... et le sujet de l'attaque ? 

Lucien, 
Elle prétend pue tu ne fais rien pour ta famille. 
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Raymond, ' 
Et ce que j'ai fiait obtenir dernièrement à son mari.... 

Lucien. 
Précisément 9 lui confier une opération aussi im- 
portante ; c'était déjà un tort; ou du moin* une fai- 
blesse à toi d'avoir cédé .... 

Raymond. 
Oui, si, parmi les concurrents, il y avait eu des 
hommes de mérite. Mais ceux que Ton me proposait, 
je te le prouverai, n'étaient point d'honnêtes gens .... 
de plus, ils étaient tous aussi nuls, et j'ai cru pouvoir 
sans grande injustice, accorder à mon beau-frère la 
palme de la nullité .... et de la probité! 

Lucien. 
N'importe ! tout autre choix valait mieux .... car c'était 
celui-là qui devait exciter contre toi le plus de clameurs. 

Raymond. 
Un pareil motif est bon pour toi, que les clameurs 
effraient: mais, pour moi, c'est tout le contraire. Tu 
sais bien que, dans le jours de combat, elles m'excitent 
et m'encouragent. 

Lucien. 
Tu ignores donc ce que l'on a dit et imprimé! .... 
On prétend que cet emprunt vaut des somimes im- 
menses, et que tu les partages avec ton beau-frère. 

Raymond. 
Vraiment! Ds disent cela? J'en suis charmé, et tu 
me fais grand plaisir. Est-ce tout? 

Lucien. 
En vérité, je t'admire avec ton sang-froid. Une pa- 
reille attaque me ferait bouillir le sang dans les veines. 

Raymond. 
Toi, je le crois bien, tu n'y es pas fait, tu n'y es 
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pas habitué. Je marche sur la calomnie et l'attaque 
de front, tandis que toi, tremblant à son approche, tu 
courbes la tête pour la laisser passer. Soins inutiles ! 
Tu ne la désarmeras pas plus que moi, mon pauvre 
Lucien. Tu as beau prodiguer les caresses et les 
poignées de main, t'abonner à tous les joumeaux, 
être aimable avec tout le monde .... 

Lucien. 

Je défends ce que le monde approuve .... je re- 
pousse ce qui est blâmé par lui, et toi, au contraire, 
tu prends à tâche de le froisser dans ses opinions, de 
le heurter dans ses jugements! Frondeur et misan- 
thrope, tu semblés estimer les gens en proportion du 
mal que l'on en pense! S'il est, au contraire, quel- 
qu'un que tout le monde s'accorde à louer et qui 
réunisse tous les suffrages — 

Raymond. 
Celui-là n'aura pas le mien. 

Lucien. 
Et pourquoi? 

Raymond. 

Parce qu'il y a vingt à parier contre un que ces 
suffrages sont usurpés. L'approbation universelle est 
impossible. Les jugements humains se composent de 
blâme plus que de louanges, d'erreurs plus que de 
vérités, et celui dont le mérite et le talent sont en 
discussion, celui qui a quelques amis et beaucoup 
d'ennemis, celui-là, je Testime, je l'aime et je le dé- 
fends .... mais l'ami de tout le monde doit être, selon 
moi .... 

Lucien^ riant. 

Un réprouvé! 
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Baymond. 

Oui, sans doute, car, pour être lami de tout le 
monde, il Ta donc été des méchants, des sots, des 
intrigants .... non, non, il faut avoir ceux-là pour 
antagonistes, pour adversaires ; il faut se faire honneur 
de leur haine et comme chez nous, tu ne peux pas 
le nier, les méchants sont en grand nombre, en im- 
mense majorité, j'en conclus que celui qui a le plus 
d'ennemis .... 

Lucien y riant. 

Est le plus honnête homme! 

Raymond, 

Certainement! je m'en vante, et à chaque nouveau 
pamphlet, à chaque nouvelle injure, je me frotte les 
mains et je me dis: „ Courage! j'ai donc marché sur 
quelque reptile, puisqu'il siffle et qu'il mord." 

Lucien. 

Et ces morsures multipliées te laissent^ toujours 
invulnérable ! 

Raymond. 

Autrefois, dans les commencements, je ne dis pas 
que j'eusse la force d'âme d'y rester insensible; mais, 
quand j'ai vu comment se forgeaient et se propageaient 
les calomnies .... quand j'ai vu les gens les plus rai- 
sonnables accueillir des absurdités, par cela seul qu'elles 
étaient en circulation, j'ai pris le parti de n'y plus faire 
attention. Si tu savais quelle a été ma vie ! Je ne te parle 
pas de ma carrière politique, qui appartient à tout le 
monde ! Je ne te rappellerai pas les reproches dont ils 
m'accablent! Avilir ma patrie, la livrer à l'étranger! 
comme si cela était possible ! . . . . Moi , qui donnerais 
ma vie pour la prospérité et la gloire de mon pays. 
— Enfin, ils l'ont dit ... . peu importe ! . . . . 
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Lucien, 

Cette idée seule t'ément 

Raymond. 

Non, non, cela m'est indifférent; m^is ce qui ne 
pouvait pas Fêtre, çà a été de me voir attaqué dans 
mes sentiments les plus chers. Si j^ai réussi dans ma 
carrière comme tu l'as vu, c'est à mon père, honnête 
vigneron de la Bourgogne que je le dois; c'est aux 
sacrifices qu'il a faits pour mon éducation. Aussi, ma 
première pensée fut-elle pour lui , lorsque j'entrai dans 
le somptueux hôtel du ministre. J'allai le chercher et 
voulus remmener avec moi.... „Non, me dit-il, je suis 
bien vieux I le séjour de Paris m'effraie; je préfère mon 

repos et ma retraite c'est mon désir, mon fils." Ce 

désir, je devais le respecter.... cette retraite, je l'em- 
bellis de mon mieux, et un matin je lis dans un journal 
que moi, sorti de la classe du peuple, je rougissais de 
devoir le jour à un paysan et que j avais chassé mon 
père de mon hôtel. 

Lucien, 

Chassé 1 

Raymond. 
C'était imprimé! .... et mille voix le répétaient à 
ma honte. Hors de moi, je courus chercher mon père. 
Je l'amenai, je le présentai dans mon salon à l'élite 
de la société de Paris, et m'inclinant devant lui, je m'é- 
criai: „Dites-leur, mon père, si votre fils vous respecte 
et vous honore." 

Lucien, 

C'était bien .... très - bien il n'y avait rien à 

répondre à cela. 

Raymond. 
Ah tu le crois ! tu crois que Ton peut imposer silence 
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à la calomnie. Le lendemain tous répétaient que re- 
connaissant l'indignité de ma conduite, j'avais voula la 
réparer par ce coup de théâtre quils tournaient en 
ridicule. Et maintenant, j'aurais beau dire et beau faire, 
les plus honnêtes gens du monde ont cette conviction: 
quand on parle d'un mauvais fils, tous les regards se 
tournent de mon côté. Que faire ? Se brûler la cervelle ! 

Lucien. 

O ciell 

Raymond, 

Mais loin de désarmer la calomnie, c'eût été pour 
elle une preuve de plus: „ Voyez-vous," auraient-ils dit, 
^l'effet des remords." 

Lucien. 

Y penses tu? 

Raymond, 

Oui, mon ami, oui, tu ne les connais pas; mais je 
brave ces clameurs. Satisfait de laffection de mon 
père, je dédaigne ces jugements iniques et pleins d'er- 
reurs. Oui, mon cher Lucien, je n'ai et n'aurai plus 
jamais dorénavant pour règle de conduite que la vieille 
devise : „Fais ce que dois, advienne que pourt^aJ' 



n. 

LE PUFF 

OU 

MENSONGE ou VÉRITÉ 

(E. Seribe.) 



PERSONNAGES. 

César DesgandeUy homme d'affaires. 

Albert (TAngretnonty officier de Tarmée d'Afrique. 

Bottvardy libraire. 

M. le' comte de Marignart, homme de lettres et homme d*Etat 

Majcenoii de la Roche-ffemard , gentilhomme. 

La scène représente la boutique de Bouvard . quai Malaquais. 
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SCÈNE I. 

Desgaudets, soutenou par Alberl, entrant 

Bouvard. 
Quel est ce bruit? 

Albert a Desgaudets. 

Appuyez-vous sur moi, Monsieur, et entrez vous 
reposer un instant dans cette boutique .... (apercevant 
Bouvard qui entre.) Si Monsieur, qui m'en parait le maitre, 
veut bien nous en accorder la permission? 

Bouvard. 
Avec plaisir, Messieurs. Qu'est-ce? quy a-t-il? 

Desgaudets, 
Bien, rien; plus de peur que de mal!.... Un om- 
nibus m'avait renversé à la descente de la rue des 
Saints-Pères ; et sans ce brave jeune homme qui a dé- 
tourné les chevaux — 

Albert, 
N'êtes vous pas blessé. Monsieur? 

Desgaudets y s'asseyant. 
C'est à vous plutôt quM faudrait adresser cette de- 
mande. 

Albert. 
Nullement I moi, officier de cavalerie, j'ai l'habitude 
des chevaux. 

Desgaudets, a Bouvard. 

Veuillez seulement avoir la bonté de me faire donner 
un verre d'eau fraiche? 

Bouvard. 
Très volontiers. Si, pour se reposer et se remettre, 
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ces Messieurs veulent lire les journaux ils sont à 

peu près tous sur cette table. (D sort.) 



SCÈNE II. 

_ • 

Desgaudets^ Albert. 

Albert 
Des journaux! merci .... je ny crois plusl à ceux 
de cette ville du moins I 

DesgaudetSy toujours assis. 
Il y a donc bien longtemps, Monsieur, que vous 
habitez la capitale? 

Albert. 
Depuis avant-hier. Arrivant de l'Algérie, jWais 
besoin de me loger, de m'équiper, de m'habiller. J'ai 
parcouru les journaux, les premiers.... les plus grands, 
à la dernière feuille.... 

Desgaudets. 
Celle qui souvent contient le plus de vérités! 

Albert. 
Alors, jugez des autres ! pas une seule annonce, pas 
une seule promesse qui ne m'ait trompé. 

Desgaudets. 
Damel Si vous consultez les annonces I 

Albert. 

Et à qui voulez-vous qu'un étranger s'adresse? Bien 

plus, je lis, mais à un autre endroit du journal, qu'il 

y a un spectacle admirable, un ouvrage sublime que 

tout Paris voudra voir; que la foule qui s'y entasse 

chaque soir brise les barrières je me hâte, Monsieur, 

j'achève à peine mon diner .... j'arrive! personne à la 
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porte .«.. personne dans la salle! .... Et pourtant je 
lavais lu, c'était imprimé et signé I 

Desgaudets. 

Cela vous étonne, mon jeune ami, mais c'est connu, 
c'est adopté. Chacun sait, exepté vous, que dans cette 
grande ville si populeuse et si commerçante, il ne se 
vend pas, il ne se débite pas un seul mot de vérité! 
que le mensonge, au contraire, s y confectionne haute- 
ment, par privilège et brevet d'invention, sans garantie 
du gouvernement, et qu'enfin il n'y a maintenant de 
vraie que le pufF et la réclame. 

j4lbert. 

Se vous aT<me que, moi, qui arrive d'Afrique, je ne 
connais pas même ces noms-là. 

Desgaudets. 

Le puff ou peuff, comme disent nos voisins d'outre- 
^mer^ importation anglaise qui sufBrait à elle seule, A 
on en doutait, pour expliquer l'entente cordiale des deux 
peuples, le pufF est Fart de semer et de faire éclore, à 
son profit, la chose qui n'est pas! C'est le mensonge 
en un mot. La plupart des vanterles, jongleries, sen- 
sibleries de nos poètes, de nos orateurs, de nos hommes 
d'Etat, autant de pufis ! Le poète, délivrant des brevets 
de grands hommes à tout le monde, pour que tout le 
monde lui en décerne, c'est un pufF! Les caresses qu'on 
fait aux électeurs ; les engagements du député avant et 
ses discours après! .... Le marchand qui parle de ses 

cachemires , le ministre qui parle de sa démission 

des pufis ! encore des puffs I . . . • Sans compter le pufi' 
du dévouement, le puff du désintéressement, le pufF. du 
patriotisme .... car le puff est à l'usage de tous les 
états, de tous les rangs, de toutes les classed, en recon- 
naissant cependant, car il faut être juste, que les avocats. 
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les journalistes et les médecins en font la consommation 
la plus habituelle et la plus forte. 

Albert. 
Mais s'il en est ainsi. Monsieur, c^eet indigne, c'est 
horrible ! 

Desgaudets. 
£hl non.... c'est sans danger.... tout le monde le 
sait. 

Albert. 

Eh! qui trompe-t-on? 

Desgaudets. 
Personnel C'est une convention tacite, un échange 
franc de mensonges, dont personne n'est dupe et dont 
tout le monde se sert. 

Albert. ^ 
A ce compte, Monsieur, la vérité serait donc main- 
tenant bannie de tous les rapports sociaux. 

Desgaudets. 
A peu près I et je ne sais pas trop si c'est un mal. 

Albert. 
Vous osez soutenir un système pareil. 

Desgaudets. 
C'est un fruit de Texpérience. J'approuve le phi- 
losophe qui disait: „ J'aurais la main pleine de vérités 
que je ne l'ouvrirais pas!" Il avait bien raison, à quoi 
servent-elles? qui est-ce qui en veut? qui est-ce qui 
les aime? personne!.... au contraire, on en a peur, et 
ce que je puis vous affirmer, c'est que de nos jours, il 
est plus facile de réussir par le mensonge que par la 
vérité. 

„Le8 exemples fameux ne me manqueraient pas!" 

Albef*t. 
Les exemples, quels qu'ils soient, ne sauraient me 
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faire changer de sentiments. Dusse -> je vous paraître 
absurde ou ridicule, je vous avouerai, Monsieur, que la 
loyauté me parait le premier des devoirs; que tromper 
ou mentir, n'importe dans quel but, me semble indigne 
d'un galant homme, et je jure pour ma part .... 

Desgaudets. 
De dire la vérité? 

Albert, 
Toujours et partout! 

Desgavdfits. 
C'est une manière comme une autre de se faire 
remarquer! A qui aî-je l'honneur de parler ... . vous 
ne pouvez me refuser le plaisir de connaître mon sau- 
veur! 

Albert, 
Un pauvre capitaine de cavalerie, à qui cinq ans de 
campagnes en Afrique et cinq blessures on fait obtenir.... 

Desgaudets, 
La croix d'honneur! 

Albert, 
Non, Monsieur! 

DesgaudeU. 

Un grade supérieur.... 

Albert. 
Non, Monsieur, mais un congé de quelques mois 
dont j'ai profité pour venir à Paris, 

Desgaudets, 
Votre nom, de grâce? 

Albert, 
Albert d'Angremont. 

Desgaudets, 
J'ai connu, à Metz, un d'Angremont, un camarade 
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d'enfance 9 vieux et infinne .... que j'ai perdu Tannée 
dernière .... 

Albert. 
C'était mon oncle. Monsieur! un second père! 

Desgaudets, 
II n'avait pour subsister , qu'une petite pension qui 
lui était envoyée chaque mois .... par une main inconnue 
que je crois deviner aujourd'hui.... (à Albert qui Mt un 
signe négatif.) Prenez garde? .... Vous juriez tout-à-l'heure 
de dire toujours la vérité. 

Alberty souriant. 
Je ne crois pas qu'on y soit obligé dans ce cas-là. 

Desgaudets. 

C est convenir déjà qu'il y a des exceptions, et mieux 
encore.... que cette main généreuse était la vôtre; cela 
ajoute encore à l'estime que j'avais conçue pour vous; 
car du premier coup-d'œil .... vous m'avez plu .... je 
vous ai aimé .... vrai I malgré mon système , vous 
pouvez m'en croire! .... et vous venez à Paris, c'est 
tout simple; pour solliciter quelque avancement, quelque 
faveur. 

Albert. 

Non, Monsieur, mais demander justice ! 

Desgaudets. 
Hum! hum! 

Albert 
Est-ce donc impossible à obtenir? 

Desgaudets. 
Si vous avez le temps d'attendre.... 

Albert. 
Ce n'est pas pour moi ! mais pour la veuve de mon 
général! le général de Saint -Avold, sous lequel j'ai 
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servi et que j'ai vu tuer sous mes yeux! le seul ami 
que j'aie connu au monde!.... le seul!.... 

DesgaudeU, 
Jusqu'ici! mais non pas maintenant!.... 

AlberL 
Ahl Monsieur!.... 

Desgaudets» 
Vous disiez donc que votre général.... 

Albert. 
Le plus brave ofBcier! le plus honnête homme.... 
ne pensant qu'à son pays et à ses soldats! jamais à 
lui! mort sans fortune, laissant une veuve et trois enfants! 
.... Je demande un supplément à la modique pension 
qui leur donne à peine de quoi vivre. Depuis hier 
je me suis présenté à toutes les portes.... j'ai raconté 
à tout le monde les faita tels que je viens de vous les 
dire.... tels qu'ils sont.... en un mot! 

Desgaudets. 
Tels qu'ils sont! c'est peut-être un tort! si vous 
aviez embelli la chose .... j'ai vu des actions si 
simples devenir héroïques .... en y aidant un peu. 

Albert. 
La vérité, en pareil cas, ne parle-t-elle pas assez 
haut? 

Desgaudets. 
Certainement! mais vous n'avez encore rien obtenu? 

Albert. 
Non, Monsieur! 

Desgaudets. 
C'est ce que je voulais dire .... enfin je verrai .... 
j'ai peu de crédit .... encore moins de fortune ! mais 
}*m quelques connaissances assez haut placées, et grâce 
fdlea» il me sera peut-être possible.... 
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Albert. 

De fûre triompher la vérité. 

DesgtmdeU. 

Qui sait! le hasard !•«.. Je mis. Monsieur, un phi- 
losophe qui marche avec son siècle.... C'est vous dire 
que je bialae parfois pour arriver .... mais j'arrive, 
en prenant le monde comme il est, et des amis quand 
j'en trouve ! . . . . Voici mon nom et mon adresse, heureux, 
quand je vous dois la vie, de pouvoir quelque jour re- 
connaître le service que vous m'avez rendu. 



SCÈNE III. 
Les Précédents^ Bouvard. 

Bouvard. 
Voilà, Monsieur, Tomnibus qui passe. 

Besgaudets. 
Je vous suis obligé et je retourne chez moi, où l'on 
est sans doute inquiet. 

Bouvard. 
Monsieur, je vous conseille de vous hâter. 

Besgaudets. 
Bahl jô vois tout avec calme et sang-froid. 

Bouvard. 
Tout! Eh bien! vous pouvez voir d'ici l'omnibus.... 
qui est déjà loin. 

Besgaudets. 
Vraiment! Ce n'est pa§ un mal!. . .. Autant marcher, 
quand on vient d'éprouver une secousse . . . é et puis il 
n'y a pas de petites économies.... Adieu, mon jeune 
ami.... (à Bouvard.) Adieu, Monsieur.... 

Bouvard. 
Napoléon Bouvard, libraire-éditeur. 
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Desgaudets. 
En vous remerciant de votre généreuse hospitalité.... 



I 



SCÈNE IV. 

Botwardy Albert 
Bouvard. 
Vous êtes trop bon; il n'y a pas de quoi ..•• Si 
je puis vous ofirir mes services pour quelques noutrdies 
publications ..^. souscriptions .... 

DesgaudetSy en sortant. 
Non, je vous remercie. 

Bouvard. 
Ce monsieur que vous avez sauvé me fait l'effet 
d'un avare, il pouvait bien m'acheter quelques nouveautés 
.... mes dernières, dont l'édition est encore intacte. 

Albert 
C'est un philosophe. 

Bouvard. 
Dont la philosophie consiste à ne pas payer. 

Albert. 
C'est celle de bien du monde .... C'est donc à 
monsieur Bouvard en personne que j'ai Thonneur de 
parler? .... 

Bouvard. 
Moi-même! Napoléon Bouvard, libraire-éditeur. 

Albef*t. 
Je venais chez vous, lorsque j'ai rencontré ce mon- 
^sieur. Je vous suis adressé par une digne et excellente 
femme, la veuve du général de Saint- Avold, avec qui 
vous avez eu déjà quelques relations! 

Bouvard. 
C'est vrai! Je lui ai acheté des livres, des manu- 
scrits provenant de la succession de son mari. 
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Albert* 
Ouvrages de stratégie ou de mathématiques. 

Bouvard, 
Non, des Mémoires de lui! 

Albert, 
J'ignorais qu'il en eût écrit. 

Bouvard. 
Mémoires du plus vif intérêt sur diverses expédi- 
tion en Algérie, détails inédits et véridiques, documents 
précieux pour Thistoire. On m en demandait six cents 
francs .... Vous comprenez que dans le commerce 
cela ne les valait pas, il s'en faut Mais une veuve 1 
.... une mère de famille .... cela m'a attendri .... 
j'en ai donné cent écus. 

Albert^ avec indignation. 
En vérité! — 

Bouvard. 
Je les ai donnés .... avec attendrissement 1 et coinpt- 
ant .... quoique mon habitude soit de ne jamais payer 
un manuscrit. 

Albert, souriant. 
Eh mais! vous êtes dans le genre du monsieur de 
tout-à-rheùre ! .... la même philosophie ! 

Bouvard, 
La phiIoso{^ie du commerce! 

Albert, lui présentant un manuscrit. 

Et moi, monsieur, qui venais vous proposer un re- 
cueil de vers .... 

Bouvard. 
Je n'achète pas de vers ; on y a même renoncé dans 
la librairie. 

Albert. 
C'est flatteur pour les poètes! 



> 
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Bouvard. 
Il y en a tai^tl tous les premiers ..•. on ne sait 
comment les classer. Il y a tel nom cependant 

.... (lisant le nom sur la première page.) £t le vôtres Mon- 
sieur .... Albert d'Angremont .... 

Albert. 

C est bien obscur. 

Bmward. 

Il y a un de! c'est quelque chose pour moi qui 
n'imprime que les ouvrages des gens titrés ! Je suis le 
libraire du faubourg Saint-Germain, l'éditeur des grandes 
dames, princesses, duchesses ou baronnes; des comtes, 
marquis et vicomtes, dont les noms et les chiffres étin- 
cellent sur la devanture de ma boutique .... qui se 
trouve ainsi comme armoriée .... c'est honorable, c'est 

flatteur 

Albert 

Est-ce aussi productif? 

Bouvard. 

Certainement! D'abord, comme je vous l'ai dit. 
Monsieur, je ne paie jamais. Ce sont là les conditions 
que je vous proposerais. Le noble auteur se charge 
des frais d'impression, ce qui est un peu plus consi- 
dérable .... En revanche, j'écris à tous les journaux, 
ce que je ferai pour vous, si vous le désirez : La librairie 
Bouvard vient d'acquérir, moyennant cinquante ou cent 
mille francs .... C'est à votre choix .... le délicieux 
recueil de poésies de M. Albert d'Angremont .... si 
impatiemment attendues. 

Albert 

Je comprends. Monsieur .... c'est un pufF! 

Bouvard, 
Comme vous dites! 
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Albert, à part. 
Est-ce que mon vieux monsieur aundt raison?.... 

Bouvard. 
Nous avons de plus, à Tusage de la littérature bla- 
sonnée et millionnaire, les ouvrages satinés , coloriés, 
illustrés, par nos premiers graveurs .... cW coûteux, 
mais c'est beau. 

Albert. 
Et vous en vendez? 

Bouvard. 
Distingucms: on m'en prend .... dans la société du 
poète .... dans sa famille . • . • souvent Fauteur lui-même, 
quand il veut avoir une seconde édition : la gloire revient 
cher! mais quand on est riche, quel plus bel usage 
peut-on faire de sa fortune? 

Albert. 
Je ne suis pas riche, Monsieur. 

Bouvard^ Ini tendant froidement son manuscrit. 

Ah! vous n'êtes pas .... c'est différent alors. Il 
faut attendre que la gloire vienne d'elle-même et toute 
seule .... c'est plus long .... surtout quand il s'agit 
de vers. Ah! si vous écriviez en prose! Un petit 
roman .... en douze ou quinze volumes! .... 

Albert. 

J'en avais commencé un , non pas si formidable .... 
en Afrique, au bivouac et au milieu des coups de 
fusil; rien que pour tuer le temps. 

Bouvard. 

Aujourd'hui précisément, les idées sont tournées du 
côté de TAIgérie, et si vous voulez que nous en causions 
.... Pardon ; j'ai cru entendre une voiture .... Celle 
de Monsieur le comte de Marignan. Daignez -vous 
asseoir .... je suis à vous dans l'instant. 
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Albert 
C'est trop juBte .... ne vous dérangez pas .... 
d'autant que M. le comte de Marignan me parait un 
personnage .... 

Bouvard. 
Vous ne le connaissez pas? 

Albert, 
Je suis le seul sans doute! 

Bouvard, 
Homme d'£tat! et homme de lettres! immensément 
riche ! quoique jeune encore, membre de deux académies ! 
de plus on lui promet une ambassade par-dessus le 
marché ! 

Albert. 
Vous êtes son ami? 

Bouvard, 
Je m'en vante ! .... autrefois son secrétaire et au- 
jourd'hui son éditeur. 

Albert, 
Aux conditions dont vous parlez. 

Bouvard, 
Jamais d'autres! je tiens à mes principes.. .. 



SCÈNE V. 

Lfty Mêmes, le comte de Marignan, 

Bouvard, 
Ah! Monsieur le Comte! quel honneur pour moi, 
pour mes magasins. 

Le comte, 
£n allant au Conseil d'Etat, je viens vous demander 
des épreuves; y en a-t-il? 
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Bouvard. 
On me les avait promises pour ce matin. — Courez 
vite chez Timprimeur; les épreuves de M. de Marignan. 
— Quoi ! vous daignerez les conîger vous même .... 

Le comte. 

Pendant la séance du conseil c'est mon habitude 

.... cela occupe .... c'est commode ! 

Bouvard. 
Et c'est charmant d être conseiller d'Etat en service 
ordinaire. Quinze mille francs de traitement. 

Albert, à part. 
Pour corriger des épreuves I 

Le comte. 
Je n'ai pas d'ailleurs de temps à perdre .... après 
le succès de mon premier volume, il faut que demain 
le second paraisse car l'élection a lieu après-de- 
main! 

Bouvard. 
Vous y tenez donc toujours? 

Le comte. 
Certainement! 

Bouvard. 
Vous! grand seigneur! membre déjà de deux aca- 
démies! vous qui brillez aux Beaux- Arts, comme aux 
Sciences morales et politiques .... qu'avez-vous besoin 
de l'Académie Française? à votre place, je la laisserais 
à de pauvres diables d'hommes de lettres, qui n'en ont 
pas d'autres! 

Le comte. 
Non pas! il n'y a que celle-là qui compte! 

Bouvard. 

C'est si vieux! 

H 



162 

Le comte. 
KaisoD de plus I en fait de noblesse^ je n'estime que 
les anciennes .... du reste, toutes les chances sont pour 
moi. 

Bouvard. 
Sans contredit I . . . . lancé comme vou» Fêt^.! c'est 
pour cela que si j'osais vous donner un conseils ... je 
ne ferais pas paraître ce second* volume. 

Le comte. 
Ne le trouvez- vous pa» bon? 

Bouvard. 
Excellent ravissant .. .... j'en suis dans l'extase. 

Le comte. 
Vous semble-t-il par hasard inférieur au premier? 

Bowùard. 
Bien au -dessus.... Mais: ce premier volume lui- 
même qui est admirable, je ne l'aurais peut-être pas 
fait paraître. Les grands seigneurs se gardent bien 
de donner des armes à la critique .... Ils ne lui offrent 
rien qu'eux-mêmes ! Je a^uiç monsieur le duc, mon- 
sieur le marquis, monsieur le prince un tell ce qui. est 

vrai! Que répondre à cela? rien! La critique ne 

sait où se prendre!.... Tandisque vous,; même, avec 
un chef-d'œuvre Car c'est un chef-d'œMyre ! 

Le comte. 
Je le sais bien; oju tes observations ne manquent 
pas de justesse.... Mais rasaure-toL... je suis sûr 
d'obtenir la majorité. 

Bouvard. 
Monsieur le comte n'a pas oublié ses promesses? 

Itifi comte. 
Des promesses de chemin de fer! Tu en auras. 
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J/ea ai parlé.' ài Maxence de la BooherBernard qui. e^t, 
ainsi que moi, à la tête de la nouvelle ligne..... 

Bouvard. 
J'accepte .... mais ce n'est pas cela. 

Le comte. 
Ah ! une invitation pour mon bal ... . tu la rece- 
vras! nous hâtons la chose.... Il faut que je sois mar 
rië' avant mon ambassade. Je suis riche, j'en conviens 
.... mais richesse oblige .... 

Bouvard. 
Oblige à quoi? 

Le comte. 
A l'augmenter! Et ne fut-ce que. pour mes frais de 
représentation, comme ambassadeur, il me faut pour 
une riche héritière, et bientôt tu assisteras à mon ma- 
riage, je te le promets 

Bouvard. 
C'est trop d'honneur, et j accepte — Mais ce n'est 
pas cela.... 

Le comtes 
Eh! qu'est-ce donc encore? 

Bouvard. 
C'est moi qui vous ai fourni pour votre histoire de 

l'Algérie le manuscrit du général de Saint- Avold 

ce manuscrit si rare .... si authentique .... 

Le comte. 

Dont je t^L' payé Fituthenticité vingt mille francs! 

Albert, à part. 

Qu'en ends-je? 

Bouvard. 

Et qui vous aura valu gloire et réputation, sans 

compter deux académies.... Que dis-je? trois, devant 

11* 
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lesquelles vous vous serez présenté toujours le même 

ouvrage à la main! 

Le comte. 

Eh bien! 

Bouvard. 

Eh bien! est-ce trop exiger que de demander une 

petite participation à tant d'honneurs. Si Ton pouvait 

dire : „Bouvard, éditeur des Oeuvres de Marignan, vient 

d'être décoré" .... Cela fait très bien dans un comptoir 

et cela fait parler de Touvrage. 

Le comte. 

C'est juste. Nous verrons. 

Albert, 

Ah! c'est trop fort! 

Le comte. 

Qu'est-ce? 

Bouvard. 

Un de mes clients (apercevant un commis qui entre). Ah! 

enfin ! . . . . les épreuves de M. le comte , ce n'est pas 
sans peine! 

Le comte. 

Tout n'est pas là il manque les dernières 

feuilles .... 

Bouvard. 
Elles seront tirées dans un quart-d'heure et j'au- 
rai l'honneur de vous les porter moi-même au conseil 
d'Etat .... Vous donnerez Tordre qu'on me laisse en- 
trer .... Bouvard .... éditeur des Oeuvres de M. de 
Marignan ! 

Le comte. 
C'est convenu. 

Bouvard. 
Et vous n'oublierez pas .... 
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Le comte. 
Nous penserons à tout. 

Bouvard, 
Ce sera beau.... ce sera grand.... ce sera sublime 
comme tout ce que vous faites, et l'on dira de vous^ 
comme dans Sémiramis: 

,,11 a laissé tomber, de son char de victoire 

„Au front de son libraire, un rayon de sa gloire!" 



SCÈNE VI. 

Bouvard, Albert, 

Bouvard. 
J'aime à citer.... cela vous donne un vernis de 
littérature qui sied bien.... même à un libraire. — 
Pardon, Monsieur, de vous avoir fait attendre. Reve- 
nons à vous et à votre roman écrit en Algérie..., au 
bivouac... et au milieu des coups de fusil. 

Albert. 
C'est inutile, Monsieur, j'y renonce! 

Bouvard, 
Et pourquoi donc? quand vous venez d'entendre.... 

Albert. 
Ce que c'était que la gloire.... et comment on en 
faisait .... 

Bouvard. 
Ce n'est pas plus difficile que cela! 

Albert, à part. 
Ah! mon vieux monsieur avait raison!.... Adieu. 

Bouvard, 
Où allez-vous donc? 
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Albert. 

Prendre Taîr et tâcher d'oublier! Quoi! voilà 

les grands hommes que Ton proclame et que Ton en- 
cense? et dont vos journaux, échos comptaisants ou sol- 
dés, répètent chaque jour les ;BOins en oriant: Proster- 
nez-vous ! 

Bouvard. 
Mais, de grâ^e, à qui .en <avez-<vous? 

Albert 
A qui? A vous d'abord, qui ne craignez pas de 
donner cent écus à une pauvre veuve, pour un manu- 
scrit de son mari, que «vous vendez vingt mille francs! 

Sûuvard. 
C'est la chance du commerce! 

.AVbert. 
A -vous., qui (pour ravoir i édité tes ouvragœ «d'un 
grand seigneur, >pour m'âtre januns !sarti ide votre \saùr 
tique, quai .Malaquais, ^pour ravoir remue mi ificelé 'des 
ballots de Jivres.. . . . ^.aspirez :à la (ovoix d^honneur. 

iBommrd. 
Je la demande..., seulement 

Albent. 
C'est déjà trop d'oser la 'jdemandez! J'ai cinq bles- 
sures. Monsieur, «et je ne la demande pas. ... j'attends! 

Bmmard. 

Eh bieni vous vecrei;, .Monsieur; vous vevrezl 

je ne vous dis que ça. 

Albert 
Adieu ! 
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SCENE vn. 

Bouvard^ Maa^ence^ Albert. 

Maxence, rarrêtant. 
Eh! Dieu me pardonne!..». Albert d'Angremont. 

Albert, 
Maxence! 

Bouvard, 
Tiens ! ils se connaissent ! . . . . 

Maœence. 
Toi de retour!.... Qu'es -tu devenu depuis cinq 
ans? 

Albert 
Je n'ai pas quitté l'Afrique. 

MaœeHee. 
Je n'ai pas quitté Paris, (à Ëonvardi) Tous deux élèves 
de Saint-Cyr, nous sommes sortis ensemble de l'Ecole. 

. Albert, 
Et nous devions ensemble 'foire nos premières cam- 
pagnes .... 

Mawence. 
C'est vrai ! mais dès que j'ai eu essayé de la vie 
parisienne, j'ai renoncé à la gloire militaire.... j'aime 
trop mes aises, et j'ai dit adieu à la ipatrie de Jugur- 
tha et d'Abd-el-Kader. 

Albert, 
Où tu commençais bien cependant, et où il y avait 
pour toi de l'honneur à acquérir! 

Maxerme, 
Je ne dis pas non ! mais il y faisait trop chaud ! — 
tandis qu'ici.... 

Bouvard, 
Monsieur le vicomte de la Roche-Bernard a raison! 
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quand on est comme lui gentilhomme, quand on a une 
haute naissance et une immense fortune .... 

Maxence, 
C'est bien! 

Bouvard, ■ 
Quand on peut, comme capitaliste, régner à la 
Bourse ! 

Albert 
Ah! tu spécules à la Bourse.... 

Maœence, 
H faut bien s'occuper! A propos, Bouvard, voici 
ce qu'on m'a demandé pour vous .... deux promesses 
de chemin de fer. 

Bouvard. 
Que deux! j'en espérais dix! car c'est de l'or en 
barres. 

Maxence,, 
Je n'en ai pas davantage. Je n'en ai plus, je ve- 
nais le dire à M. de Marignan; on m'avait assuré, à 
son hôtel, que je le trouverais encore ici. 

Bouvard, 
Il nous quitte pour le conseil d'Etat où je dois 
même lui remettre le reste de ses épreuves. 

Maœence, 
Eh bien ! vous lui direz en même temps que je vais, 
de ce pas, porter les derniers coups ; voir notre homme, 
notre grand capitaliste! 

Bouvard, 
Celui dont le nom, disait-il, doit faire réussir l'af- 
faire. 

Maxeiice, 

Précisément. 
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Bouvard. 

J'y cours! Quel dommage!.... rien que deux 

actions ! Il n'y aurait pas moyen .... d'en avoir une 
demi-douzaine de plus. 

Maa^'ence. 
Impossible ! . . . . Je vous dis qu'on se les arrache. 

Bouvard, 
C'est bien fait pour cela. (Il sort.) 



SCÈNE VIII. 
Albert, Maxence, 

Albert 
Ma foi, je m'estime heureux de t'avoir rencontré 
ici au passage .... car tu me parais si occupé .... 

Mawence. 
C'est vrai, j'ai tant d'affaires .... 

Albert, souriant. 
Un gentilhomme devenir homme d'affaires! 

Maa;ence. 
Que veux-tu ? il le faut bien. Crois-moi, mon ami, 
avant tout, il faut s'enrichir. Eh tiens! voici pour toi 
une occasion; écoute -moi! Il est question d'une nou- 
velle ligne de chemin de fer ... . en laquelle moi et 
quelques capitalistes nous avons espoir. Si nous l'em- 
portons, nos actions auront triplé leur valeur primitive. 

Albert, 
Et si vous ne l'emportez pas? 

Maa^ence, 
Rien de fait ! chacun reprend son argent .... nous 
aurons manqué à gagner. 
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Albert. 
Ainsi rien à perdre..^, rien à risquer.... 

Maxence, 
Qu'un inunense bénéfice en cas de suieeès!.... et 
ces actions.... elles sont dans mes mains; je puis t'en 
donner. 

Albert 

Quelle bonté! mais tu disais là tout-à-rheure que 

tu n'en avais plus? 

Maxence, 
Il le faut bien. C'est le seul moyen de les faire 
monter .... et d'en élever de prix! 

Albert. 
Mais c'est un mensonge! 

Mccxmce. 
D'où sors-tu donc? 

Albert, 
Du bivouac ! . . . . et il me semble que la délica- 

Maxence, avec ironie. 

Hein ! . . . . tu n'as donc jamais été à la Bourse ! . . . . 

Ge que tu appelles mensonge et tromperie c'est 

l'habileté, c'est .le ^énie financier! Sois tranquilla» tu 
peux accepter.... tu ne .risques rien que d'être salué 
et honoré! 

Albert, 
rje t'avoue . . . . qu'une telle manière de faire fortune 

me répugnait un peu mais puisque tu la trouves 

permise et loyale, toi, ^ntilhomme, j'accepte!.... qu'ai- 
je à faire? 

.Maxence. 
Rien! qu^à prendre cent deux cents actions. . . . 
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à ton gré et à en payer d'avance la moitié, à peu 
près cent mille francs. 

Albert 
Très volontiers. Le seul embarras, c'est que cent 
louis de rente en terres ne bc vendent pas du jour 
au lendemain, et e^ cent mille francs.... tu seras 
obligé, mon cher ami, de me les avancer. 

Maxence^ avec embarras. 

Une telle confiance!.. .. j'en suis heureux. 

Jilbertj avec franchise. 

Je Vvk pensé .... car moi, à ta place .... (le regar- 
dant.) Eh ! mais qu'as-tu donc? d'où vient ce trouble.. . 
ma demande serait-elle indiscrète? Je la retire, (avec 
iémotion.) Ceàt 'qu'il me semblait que de bonnes terres 
étaient 'des mutions suffisantes pour <un>camarade d^en- 
fance.... pour un ami.... (avec indignation.) ^ns 'comp- 
ter mon honneur.... à moi!.... 

Maxertee, TiYôment 
Ah! li'adhève pas! pluflôt te 'dire îla vérité îtout en- 
tière que 'fte te laisser nn^ pareille pensée.... Oes 
cent tnfllle fpancs que tu me 'demandes et qu'il y a 
oinq ans j^urâis ^éAé heureux, non pas de te prêter, 
mais de te donner. ... je ne les :ai pas! 

Alber't. 
Toi! 

Maarence, 
Silence ! nul encore ne le «lait ! mais cette spécu- 
lation que j'entreprends avec tant d'ardeur eôt mon 
seul espoir de salut. Si je réussis, j'échappe à la 
ruine, à la misère'! 

Albert, 
Tu iem serais là. ... «toi, .av«c :ta fortune 
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Maa;ence, 
J'ai tout engagé, mes terres, mes châteaux .... en 
secret! et ce qui me reste.... je le dois; mais jus- 
qu'à présent, l'éclat de mon nom, la certitude de mes 
richesses .... ont éloigné tous les soupçons .... il est 
aisé, à un homme comme il faut, d'obtenir un grand 
crédit. 

Albert. 
C'est-à-dire de tromper. 

Maojence. 
Non.... que je réussisse et tout sera payé, et je 
t'élèverai avec moi jusqu'à cette fortune .... 

Albert, 
A laquelle je renonce ! elle coûte trop cher. Pour 
le moment, parlons seulement de toi I tu as donc beau- 
coup de créanciers? 

Maa^ence. 
Mais oui.... ce n'est pas le nombre qui m'inquiète 
.... les petits se taisent et attendent.... mais les grands, 
les riches, c'est autre chose .... un , surtout .... un 
homme du grand monde qui, pour une centaine de 
mille francs, me tient dans sa dépendance, qui peut 
me relever ou me perdre ! Et pour me délivrer de 
lui, à qui m'adresser? à ma sœur? impossible! elle 
est mineure; et d'ailleurs, son inflexible subrogé -tu- 
teur, M. César Desgaudets .... 

Albertj vivement. 
Desgaudets, dis-tu? 

Maxence, 
Le plus avare des millionnaires! 

Albert, se fouillant. 

Il me semble bien sur la carte de tout-à-l'heure.... 
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Maxence. 
Honnête homme du reste ! . . . . et ma sœur, que je 
ne pouvais garder avec moi, se trouve à merveille 
chez ce vieux et respectable capitaliste. 

jdtberlj regardant la carte. 

C'est bien cela croiras-tu, mon ami, que ce 

matin, j'ai presque sauvé la vie à ce M. César Des- 
gaudets. 

Maxence, 
En vérité! 

Albert, 

Et dis-moi, si je lui demandais un service 

Maxence, 
Il te le refuserait. 11 est si ladre, si avare, qu'il 
n'a pas de train de maison, pas de voiture.... il va 
à pied. 

Albert, 
Je le sais bien! 

Maxence, 
Il a, au fond de la Chausée d'Antin, un hôtel su- 
perbe qu'il laisse périr faute de réparations! Il se 
complaît au milieu des ruines, et il y a du danger, 
pour les visiteurs, à franchir son escalier. 

Albert, 
Bah! quand on a gravi les remparts de Constan- 

tine je me risque .... 

Maxence, 
A tenter l'assaut? 

Albert, 
Oui, mon ami! 

Maxence, 
Attends, attends. ... nous irons ensemble! j'ai juste- 
ment, ce matin, à parler d'affaires à M. Desgaudets 
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non pour mon compte, maià pour celui de la com- 
pagnie; et toi? 

AlberU 
Moi, je vais lui demander cent mille fiiBncs! 

Muivence. 
Cent mille francs!.... pour toi? 

Alberto 
Non, pour un ami! 

Maa^ence. 
Comment? 

Albert^ lui tendant la main. 

Ne le devines-tu pas? 

Mawence, la lui serrant. 

Ah! Albert! 

Albert. 
Viens .... 

Mùa^ence. 
Quoi! tu aurais l'audace d'affronter, pour moi, ce 
cœur dur, cet Arabe! 

Albert, riant. 

Les Arabes! j-y suis fait, tu le sais bien! Ce 

sera une razzia! Viens! viens! te dis-jè! (Il l'entraineO 
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in, 

LES FEMMES DU MONDE. 

(Cormon, E. Grange et 0. dQ:]llQxrth6aii.) 



PERSONNAGES. 

Madame de Saint-Prix y grande dame, faisant de la peinture par 

vanité. 
Madame de Lucefiay, élégante. 
Madame de Lestrelle, dame patrbnesse. 
BiondeaUf journaliste. 

Ropiqttetj professeur de philosophie. -^ protecteur de 
Gustave Didier, jeune peintre. 
Josephy domestique de Madame de- Saint-Prix. 
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SCENE I. 

Mfn^ de Saint-Prix, Blond eau. 
Jfcpwe de Saint'Prix. 
Bonjour, Monsieur Blondeau. 

Blondeau, 
Bonjour, Madame. Toujours travaillant! Eh bien! 
votre chef-d'œuvre avance-t-il? 

Mn^^ de Saint-Prix. 
Ah! à propos, il faut que je vous gronde. 

Blondeau. 
Me gronder! Et à quel-sujet? 

Mme de Saint-Prix. 
Au sujet de votre dernier article de journal. 

Blondeau. 
Vous trouvez que je n'ai pas dit assez de bien? 

Mme de Saint-Prix. 
' Loin de là! Vous m'avez gâtée! — Comment? 
Parler de moi comme d'un peintre du premier ordre! 
Aller dire que j'ai du talent! 

Blondeau. 
Eh bien? 

3Ime de Saint- Prix. 

Eh bien ! mais c'est absurde ! Moi, du talent ! — Du 
goût, des dispositions, tout au plus. Je ne veux pas 
de çà, vous entendez? 

Blondeau. 

Mais, Madame. 

Mme de Saint-Prix. 

Traitez-moi en véritable artiste. Au lieu d'éloges 
fort aimables et fort bien exprimées du reste, je vous 
demande • une critique sévère — 
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Blondeau, 
Pourtant je ne puis dire que ce que je pense. Un 
journaliste se doit à sa conscience, à la vérité..... 

Mmt* (le Saini'Priœ, 
Oh! pendant que j'y pense, envoyez donc prendre 
un de ces matins, les deux coupes antiques que vous 
admiriez Tautre jour. 

BUmdeau. 
Comment, Madame! Ah! par exemple, non! 

M^ne de Saint'Priv, 
Eh bien! n'allez-vous pas faire Tenfant? Allons, 
voyons, c'est convenu. 

Blondeau, 
On ne peut rien vous refuser. 

M^f^^ de Saiîit^Prîa;. 
A propos, étiez-vous au dernier bal de M"*« de 
Lucenay? 

Blondeau, 
Pour mon malheur, car je m'y suis terriblement 
ennuyé. 

M^i» de Saint'Priw. 
Cela ne m'étonne pas. Cette femme est réellement 
insupportable. Je suis décidée à m'en éloigner, 

Blondeau, 
Tiens ! mais la voilà justement. 



SCENE n. 

Les mêmeSy M^^ de Lucenay. 
Mme de Saint-Priv. 
Eh! arrivez donc, chère suniel Quelle charmante 
surprise ! Je me plaignais à l'instant même de ne plus 
vous voir. 

12 
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Jlf»»« de Lucenay. 
C'est votre faute. Pourquoi donc n'ètes-vouB pas 
venu, à mon bal? 

Af»«« de Saint-Prix. 
Oh! une migraine afireuse!.... suite d'un excès de 
travail .... 

Jlf»îe de Lucenay, 
Vous vous tuerez, ma chère. 

Jfw»« de Saint'Prùv. 
J'ai été bien chagrine de ne pouvoir me rendre à 
votre aimable invitation. 

Joseph, entrant. 

Madame de Lestrelle fait demander si madame est 
visible. 

M'M de Saint-Prix. 
Ah! quel ennui! Faites monter. 

Blondeau, 
Je gage qu'elle vient encore vous tourmenter pour 
ses souscriptions. 

3/»»c de Saint-Prix. 
Ne m'en parlez pasL... Elle vous accable de vi- 
sites, de demandes.... 

Jtf^ de Lucenay. 
Et notez bien que toute cette belle générosité .... 

M^ de Saint-Prix. 

Pure ostentation! 

Blondeau. 
Evidemment. 



SCÈNE m. 

Les mémes^ Madame de LestreUe. 
M^^ de LestreUe. 
Vous avez du monde? Je vous dérange. 
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ilifm« i4i Snint^Priœ. 
Mais non! mais non! il n'y a ici que des amis 
qui, comme moi, seront chaînés de vous voir. 

Jfww de Lucenay. 
Certainement. 

Blondeau, 
Trop heureux, madame! 

M^« de Lestrelle. 
Ah ! cette chère madame de Lucenay .... et notre 
aimable journaliste. 

M^9 de Seint'Prix^ 
Combien je vous sais gré de votre gracieuse visite ! 
Toujours bonne, n'est-ce pas? Ah! si je fais quelque 
jour un portrait de la charité, je vous prierai de me 
servir de modèle. Mais asseyez-vous donc. 

3/»w« de Lestrelle. 
Merci, ne feites pas attention. 

3/»ic de Saint^Priœ. 
Vous permettez que je reprenne mes pinceaux? 

Mmo de Lestrelle. 
Comment donc, chère amie! ne vous gênez pas. 

M^^ de Lucenay. 
Les artistes sont toujours libres. 

if«ï« de Lestrelle. 
Je suis bien ai^e de vous rencontrer, monsieur Blon- 
deau .... car, j'ai des reproches à vous faire. 

Blondeau. 
Vous aussi, madame? C'est une conspiration! 

Mffie de Lestrelle, 
Pourquoi donc avoir cité mon nom à propos de 
ces bonnes œuvres auxquelles on m'associe? Je fais 
le bien pour le seul plaisir de le faire et non pour 
en tirer vanité dans un journal. 
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Blondeau. 
Oh nous savons cela de reste.... 

iWwi« de Saiflt'PriûP, peignant. 

Tout le monde connaît voti'e désintéressement.... 

Blondeau. 

Votre humilité 

Mffiff de Lucenay, 
Votre discrète bienfaisance, 

M^^ de Lestrelle. 
De grâce .... épargnez-moi. 

J/me de Saint-Prix'. 
Mais Monsieur Blondeau est un homme terrible ! H 
n'y a pas moyen avec lui de conserver son obscurité. 

Blondeau, 
Moi je ne dis après tout que la vérité. 

M^« de Lestrelle, regardant le tableau. 
Ah! charmant! admirable! 

Mme de Saint-Pria:. 
Vous trouvez? 

Jf'wc de Lestrelle, 
C'est parfait! n'est-ce pas, monsieur Blondeau? 

Blondeau, 
Certainement. Quelle richesse de tous! Quel coloris! 

M^^ de Lestrelle, 
Comme cette ièi^ de femme est belle! 

ilfwi^ de Lucenay. 
Et ces draperies ! . . . . regardez un peu ces dra- 
peries ! 

3l»ie de Lestrelle, 

C'est superbe. 

J/»i« de Lucenay. 
En vérité, elle peint comme Delacroix! 
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Blondeau, 
£t dessine .... comme Ingres ! 

M^^ de Lestreile. 
Tout-à-fait. 

M^^ de Saint'Pri.T. 
Ah ! Mesdames .... monsieur Blondean^ voyons, ne 
dites donc pas ces choses-là. 



SCÈNE IV. 

Les mêmes j Ropiquety Gvstave Didier, 

Ropiquet 
Pardon, c'est moi.... c'est nous. 

if«M» de Saint'Priœ. 
Entrez, entrez, messieurs. 

Ropiguetf présentant Gustave. 

Monsieur Gustave Didier, peintre d'histoire, que 
vous m'avez permis de vous présenter. 

Afwi'' de Saint'Piiœ. 
Un jeune homme plein de talent que je vous re- 
commande particulièrement. Monsieur Blondeau, et à 
vous aussi, mesdames. 

Blondeau. 
Je lui ferai des articles. 

Mrn^ de Lucenay. 
Je parlerai de lui au ministère. 

Blondeau^ 
Nous le pousserons au Salon. 

Jl»w« de Saint-Prix. 
Soyez tranquille; nous nous chargerons de votre 
avenir .... 

i#w<^ de Lestreile. 
De votre réputation. 
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Mme de Lucenay, 
Nous vous lancerons^ monsieur! 

Gustave. 
Ah! Madame! 

aiwe de Saint-Prùe. 
Seulement» pour ma paJrt^ je meto mm ecmdttîon 
à ma bienveillaBce. 

Ropiquet. 
Comment donc! mais tout ce que vous voudrez, 
madame. 

Jtfw« de Sttmt^PHa;. 
C'est que vous me parlerez avec franchise. 

Ropiquet. 
Ah! s'il ne s'agit que de cela! 

ilf»«« de Snint-^Priv. 
Voyons, Monsieur, parlez-moi sincèrement Ai-je 
quelque mérite? .... Donnez -moi yotre avi» sur ce 
tableau. 

George. 
Mon avis^ Madame. 

RfipiqmL 
Et de la franchise avant toutl U ne a'agît paa 
de flatter madame. 

Jfwffl de Saint^Pfix. 
Oh! non, je voua en prie, ne me flattez pas!.... 
je ne vous croirai moa ami, je ne vous ikecoider»i ma 
protection qu'à ce prix. 

Ropiquet. 
Qu'à ce prix, tu entend»?»... 

M^e dff SairUrPrix. 
Voyons, monsieur, votre avis? 

Gustave. 
Mais.... 
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BopfqueL 
V&y mon ami, va donc! 

Gusiavê. 
Eh bien^ madame^ puisque vous daignes me prendre 
pour juge . ... il y a dans ce tableau d'excellentes choses 
sans doute.... 

ifwtf de Saint'Pria?, avec joie. 
Ah! 

Blonderm, 
Vous voyez! 

Jtfwe de Lucenay, 

Nous vous le disions bien! 

Mais aussi il y en a d autres .... 

ilf»i« de Sa/nt-Pria;, 
D'autres. ... que voua aimez moins? qui ne vous 
plaisent pas? 

Ropiquet 
Dis le donc franchement à madame .... d'autres 
qui ne sont pas bonnes .... 

itfw»« de LetUrelle, 
Comment? 

J|t«« de Lucenay. 
Il serait possible? 

Mni« de Saint-Prix^ émue, à Gustave. 

EatK^e là votre avis, monsieur? 

Gustave. 
Madame.. 1». 

M"^^ de Saint'Priœ. 

AllonS; soit!.. .. Alors donnez-moi vos conseils.... 

signalez-moi les défauts. Je ne suis pas de ces femmes 

qui ne peuvent souflFrir la critique .... Au contraire ! 

je la recherche. . . . je l'appelle de tous mes vœux . • . . 
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RopiqueL 
Va, mon ami, va! D est timide, ce garçon.... 

M"^ de Saint'Priœ. 
Enfin, monsieur, à quoi trouvez-vous à redire? Est- 
ce à la composition? à Tensemble? 

Gustave, 
L'ensemble? . . . . oui, s41 faut l'avouer, l'ensemble.... 

Mme de Saint'Prùv. 
Ne vous satisfait pas? 

ùtistave. 
Pas beaucoup. 

RopiqueL 
Eh bien! à la bonne heure!.... voilà de la fran- 
chise. 

ifwïe de Saint'Priœ. 
Ah! vraiment? je croyais.... je m'étais flattée.... 
Mais la figure principale? 

Blondeau, 
La figure de femme? 

Gustave. 
La Judith?.... car c'est une Judith, je crois? 

Mme de Saint-Prix, 
Oui, monsieur, Judith méditant la délivrance de 
son pays. 

Ropiquet 
Ah! c'est Judith? je ne l'aurais pas reconnue. 

Mme de Lestrelle, 
Elle est fort belle, n'est-ce pas, monsieur? 

Giustave, 
Vous trouvez, madame? 

Mme de Saint^Prix, 
Mais vous, monsieur? vous?.... c'est votre avis que 
je vous demande. 
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Ropiquet, 

Certainement, va donc! 

JH'we de Saint'Pria;. 
Eh bien! 

Giistave. 
Eh bien, madame, je crains de vous paraitre bien 
sévère .... mais .... 

M"^ de Saint-Prix. 
Mais? 

Gustave. 
C'est précisément cette figure -là que j'aime le 
moins. 

Mme de Lestrelle. 
En vérité? 

Blondeau. 
Que dites-vous là, monsieur? 

Gustave. 
Oui, je ne trouve pas sur son front, dans son 
regard, l'expression que je voudrais y voir.... celle 
que j'aurais cherché à y mettre, si j'avais traité ce 
sujet. Je vois là une femme méditant un crime .... 
et non l'élue du Seigneur rêvant l'afi&anchissement 
d'un peuple. Le souffle divin ne l'anime pas. La véri- 
table pensée manque. 

M^o de Lestrelle. 
C'est peut-être vrai! 

Jtfwï« de Lucenay. 
Oui, monsieur pourrait bien avoir raison. 

Gustave. 
Et puis l'attitude est forcée .... le corps n'est pas 
ensemble, comme nous disons. 

Rofdquet. 
C'est çà. 
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Gwsime. 
On ne sent pas le dessin sous les draperies.... 

Ropiquet 
C'est çà même; on ne sent pas le dessin. 

Gmime. 
En un mot.... \ 

Ropiquet. 
En un mot, madame s'est trompée.... Vous vous êtes 
trompée, voilà. 

Mme de Samt'Priœ, 
Ah! 

Jt/^we de Lestrelle, 
D parait une décidément ce beau chef-d'œuvre .... 

Mme de Lucenayy bas. 
Est une croûte! 

Blondeau, 
Evidemment! cela saute aux yeux. 

Jfwe de Saint'Priœ. 
Fort bieuj monsieur;^ fort bien! Je vous remercie 
de m'avoir éclairée. 

Gustave. 

J'ai peur de vous avoir déplu. 

Mme de Saint'Pria;. 
Â moi, monsieur? Paa du tout, mais vous sentez 
bien que .... lorsque .... 

Ropiquet. 
C'est dair! .... c'est évident! cela &it toujours 
quelque chose ! mais une artiste comme madame .... 

Mme de Saint'Pria:. 
Sait toujours entendre la vérité, 

Mme de Lesêrelle. 
Et puis l'on voit que monsieur est très-oonnaisaeur. 
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il«« dff Smni^Prix\ à p«rt. 
L'imptartiiiente! 

JHwe de Lestrelle. 
ÂOBsi me fem^je un deroir de le recommander à 
une personne qui peut lui être très utile. 

RopiqusL 
CcooDitteiit^ madame^ tous, auriez Fobligeance? 

Jlnie ife Lentrelle. 
On répare ea oe moment une chapelle pour laquelle 
on parle de faire des tableaux. 

R^sdfueL 
Voilà notre affaire! la peinture sacrée, c'est son 
fort! 

M"^^ d» Lestrelle, 
Notre ami, Monsieur Deschamps a Toreille du 
ministre, et je yaÎB ¥Oua donner une lettre pour lui 
(à M»« de Saint-Prix.) VouA permettes, cbère amie, que 
j'écrive un mot. 

Gusttme. 
Que de bienveillance! 

Rcijiiqueâ. 
Ce n'est pas étonnant, M°^ est si bonne. Et même, 
mon cher, il me vient une idée! tu vas me bénir»... 

Comment? quel est Totre projet? 

Ropi^eU 
Laisse-moi faire. Puisque madame est si obligeante, 
je me risquerai à lui parler d'une jeune fille qui était 
hier dans aon antichambre. 

M^i^ de Lestrelie, 
Oui, en effet, je me rappelle. 

Rop^quei. 
Une jeune fille bien intéressante . . . • que le hasard 
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m'a fait connaître .... Sa mère, née dans le grand 
monde, a eu le tort d'épouser, malgré sa famille , un 
simple commerçant. 

3|wc de Lestrelle^ à part. 
Un commerçant ! . . . . 

RopiqueL 
Le mari a fait de mauvaises affaires ; et maintenant, 
après deux ans d'une cruelle maladie , ils n'existent 
plus l'un et l'autre que par le travail de cette jeune 
fille que vous avez vue et qui venait vous deman- 
der, je suppose, de vous intéresser à elle. 

Mrne de Saint-Prix, à Blondeau. 
Ces détails I . . . . entendez-vous? .... 

Blondeau. 
Mais où ... . Est-ce qu'il s'agirait? .... 

Mm^ de Lucenay. 
Oh! que ce serait amusant! 

3l'«c de Lestrelle, 
Oui, Monsieur, ce que vous me dites là excite ma 
sympathie. 

M^ff de Saint^Priœ. 
£t la nôtre aussi, croyez-le bien. Le nom de cette 
jeune fille? 

Ropiquet 
Mademoiselle Cécile Duval! 

Mme de Saint-PriXy bas aux autres. 
Sa nièce! 

Ropiquet, 
Elle parait émue; j'ai touché son cœur. Cà £ût 
deux! 

Mme de Lucenay^ aux autres. 
Comment! cette femme si compatissante, si prompte 
à s'intéresser au premier venu.... 
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Mfne de Saint-Prij;, 
Elle laisse sa sœur dans la misère, ah! 

M'ne de Lf'SÙ'elle. à part. 

Une pareille révélation devant le monde! pour 

me forcer la main sans doute .... car ils ne peuvent 

ignorer .... 

M"** de Lucenay, 

Regardez donc, quel dépit! 

M^c «te Saint-Prix. 

Elle* enrage ! 

RopiqueL 

Eh bien! madame, cette lettre que vous avez eu 

la bonté de ... . 

Mfi^e de Lestrelie. 

Pardon, j ai un mot à y ajouter. 

Ropiquet^ à M»« de Saint-Prix. 

Et vous, madame, j'espère que vous nous per- 
mettrez ? . . . . 

J(/me de Saint-Pria;. 

Comment donc, messieurs, vous serez toujours bien 

accueillis, comme on accueille la vérité. 

M^^ de Lucenay, 

Voici cette lettre, messieurs. 

Ropiquet. 

Merci mille fois, madame. 

M^e de Lestrelie, à M»«» de Saint-Prix. 

Au revoir, chère amie 

Mfne de Lucenay, 

A bientôt. 

Blojideau. 

Vous permettrez que je vous remette en voiture? 

Ropiquet y k part. 

Deux protectrices au lieu d'une Quelle bonne 

journée ! (Tons sortent. M"*" de Saint-Prix sonne. Entre Josephs.) 
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SCÈNE V. 
J/we de Saint'Priœ. Jôspeh, 
M"^^ de Saint-Prix. 
Joseph .... vous avez vu ces deux messieurs? quand 
ib reviendront, je n'y suis pas ! 



IV. 
LA CAMARADERIE 

OU 

LA œURTE-ECHELLE. 

(E. Bcrîbo.) 



PERSONNAGES. 

Edmond de f^arennet, jeune avocat. 

Bemardet^ médecin. 

Oscar Rigaut, avocat, camarade de collège d'Edmond. 

M, de Montluear, grand seigneur, homme de lettres. 

Dufiflef^ libraire. 

Saint'Esiève, poète romancier. 

Detrouteaux, peintre. 

L'action se ptMe à Puis, tere 1S40. 
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SCENE I. 

Dans la rue. 

Edmondj Osca7\ 

Oscar, 
Ce cher Edmond! Où court-il donc ainsi? 

Edmond. 
Oscar Rigaut! mon ancien camarade! 

Oscar. 

Eh! oui vraiment! Collège Charlemagne! où j'étais 

toujours le dernier: et toi, deux années de suite le 

prix dTionneur! Ce que c'est que de nous cependant, 

et comme il ne faut pas juger d'après le collège; 

(lui serrant la main d'un air affligé) car j'ai appris, mon 

pauvre ami, ton échec d'hier, au Palais! 

Edmond. 
Comment! Qu'en sais-tu? Qui te la dit? 

Oscar. 
Mon journal .... qui rend toujours compte le lende- 
main et très exactement. Après cela, que veux -tu? 
on tombe un jour, on se relève un autre. Tu pren- 
dras ta revanche. Mais que fais-tu? que deviens -tu? 
Je ne t'ai pas rencontré depuis Charlemagne. 

Edmond. 
On se perd de vue, et puis tu es reparti pour ta 
province. 

Oscar. 
J'espérais, du moins, à mon arrivée à Paris, t'aper- 
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cevoir chez mon cousin, Monsieur de Miremont, où 
tu allais, dit-on; mais on ne t'y voit plus. 

Edînond, 
Je nai pas le temps.... je travaille beaucoup. 

Oscar, 
H travaille!.... Est -il bon enfant!.... Et qui fa^ 
mène chez Montlucar?.... Encore un savant, celui-là 
.... est-ce pour travailler? 

Edmond. 
Non, pour une affaire particulière qui ne peut 
réussir, et je m*en vais désespéré. 

Oscat\ 

Pourquoi? me voilà .... je suis riche .... Mon père, 

qui est toujours marchand de bois à VîUeneuve-sur- 

Yonne, ne me laisse manquer de rien, et si c'est de 

l'argent qu'il te faut, je t'en prêterai. . . . Entre amis!... 

Edmond. 
Je te remercie; ce n'est pas là ce qui me cha- 
grine! 

Oscar. 
Et quoi donc? 

Edmond. 
C'est que je ne peux réussir à rien. 

Oscar. 
C'est étoimant; moi, je réussis à tout.... Je ne 
comprends pas qu'on ne réussisse point. 

Edmond. 
Cela prouve un grand bonheur ou un grand talent. 

Oscar. 
Mais non.... c'est tout naturel, ^^^ va tout seul; 
je ne me donne pas de peine. Je ne sais pas com- 
ment cela se fait, tout me vient, tout m'arrive ! . . . . 
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Edmond, 
En vérité! 

Otcar. 
Je ne ta parle pas du barreau, où j'étais déjà lancé, 
mais que décidément j'abandonne^ parce que j'ai d'autres 
occupations qui me conviennent davantage. 

Edmond, 
Et lesquelles? 

Oscar, 
Tu ne sais donc pas ? J'ai f&it un livre de . poé- 
sies. 

Edmond. 

Toi! 

Oscar, 
Comme tout le monde!. . . . Cela m'est venu un ma- 
tin en déjeunant .... Le Catafalque ou Poésies funèbres 
Jf Oscar Rigaut. 

Edmond, 
Toi! Un gros garçon réjoui! 

Oscar. 
Oui; je me suis mis dans le funéraire.... il n'y 
avait que cette partie-là: tout le reste était j»*is par 
nos amis, génies créateurs ayant tout inventé; et ça 
aurait fait double emploi si nous avions tous créé le 
même genre. Moi, j'ai inventé le funèbre et j'y £ûs 

fisreur ; mon ouvrage est partout, (se retournant et hd mon- 
trant la devantare ^'nne botitiqne de libraire) Tiens, tiens, re* 

garde. 

Edmond, 
C'est vrai! Je n'en reviens pas! 

Oscar, 
Tu ne lis donc pas les journaux? «Le jeune Osr 
car Rigauti ^ue son imagination délirante vient de 
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placer à la tête de la jeune phalange " Tu n'as 

pas lu cela partout? 

Edmond, 
Si, vraiment, mais je ne cvofeiê pan qu'il fût ques- 
tion de toi. 

Oscar. 
C'était de moi-même! moi, avec tous mes titres. 
Membre de deux sociétés littéraires, officier de la 
garde nationale, et maître de» requêtes ; j'aurai le mois 
prochcrâ ta croix d'hoiinetur; cimt mon tour, c'est ar- 
rangé. 

Edmond. 

Avec qui? 

Oscar. 

Avec les nôtres .... ceux qui comme moi sont à la 
tête de la Jeune phalange ; car ils sont aussi à la têté^ 
nous y sommes tous ; nous sommes une douzaine d'a- 
mis intimes qui nous portons, qui nous soutenons, qui 
nous admirons; une société par admiration mutuelle 
.... l'un met sa fortune, Tautre son génie, l'autre ne 
met rien; tout ça se compense, et tout le monde ar- 
rive l'un portant l'autre. 

Edmond. 
C'est inconcevable. 

Oscar, 
C'est comme ça. Tu le vois, et si tu le veux, tu 
n'as qu'un mot à dire, je te protégerai, je te pousse- 
rai. Un de plus, qu'est-ce que ça fait? 

Edmond. 
Je te remercie, mon ami, je te remercie bien ; mais 
malheureusement ce que je désire n'est pas en ton 
pouvoir. 

13* 
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Oscar, 
Qu'est-ce donc? 

Edmond, 
Je veux être député! 

Oscar, 
Pourquoi pas?.... nous en faisons beaucoup. 

Edmond. 
Est-il possible? 

Oscar, 
De véritables députés, des députés qui votent; je 
ne dis pas qu'ils parlent, mais qu'importe! Il y en a 
tant d'autres qui ne font que ça. Sois tranquille, nous 
te ferons nommer. Présenté par moi à nos amis, ils 
deviendront les tiens, à charge de revanche. Dès qu'on 
est admis, on a du talent, de l'esprit, du génie ; il le 
faut, c'est dans le règlement..;, tu les verras à 
Fœuvre ! 

Edmond, 
Mais où, et quand? 

Oscar. 
Ce matin même. J'ai chez moi im déjeuner de 
garçons: voici mon adresse.... viendras-tu? 

Edmond, 
Ma foi, oui, j*irai. 

Oscar, 

A tantôt! 

Edmond, 

A tantôt! 
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SCÈNE n. 

La scène représente l'appartement d'Oscar Rigaut, extrêmement élégant. 

Oscary Bemardet 

OscaVy regardant à sa montre. 

Deux heures moins on quart 1 ces messieurs vont 

arriver. 

Bemardet, 

Très bien. J'ai commandé le Champagne à la 
glace, ainsi que le homard, pour qu'il se maintienne 
frais ! Je tiens à ce que celui-ci soit bon .... j'en ré- 
ponds! 

Oacar. 

Et vous vous y connaissez, docteur! 

Bemardet, 

Je l'ai choisi moi-même chez Madame Chevet, avec 

qui, nous autres médecins, nous sommes tous liés par 

goût et par reconnaissance. C'est un établissement si 

utile que le sien! Toutes les bonnes maladies sortent 

de là. 

Oscar. 

Et vous avez eu la complaisance, monsieur Ber- 
nardet, de commander vous-même le déjeuner.. .. 

Bemardet* 

C'est un service que je rends souvent à des amis 
.... Tous les bons morceaux sont chaque matin acca- 
parés par moi.... et à tous ceux qui arrivent après 
on répond: „ C'est retenu par le docteur Bemardet, c'est 
réservé pour le docteur BernardetI" et toujours le doc- 
teur Bemardet. „C'est comme si je donnais mon nom et 
ma carte à ces étrangers qui disent entre eux: C'est 
donc un illustre ! c'est donc un homme bien riche . . . ." 
Et à Paris, voyez-vous, règle générale, il n'y a que 
les gens riches qui fassent fortune. 
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Oscitr, 
C'egt pour cela que j ai bon espoir. 

Je crois bien! vous avez déjà un joli patrimoine — 
c'est là un mérite que l'on ne peut pas vous con- 
tester. 

Oscar. 
Et que je partage volontiers avec mes amis! les 
chevaux, les loges au spectacle, les diners .... c'est 
toujours moi qui paie; c'est mon bonheur. 

Bemardet, 
Et ce n'est pas maladroit. Çà vous donne une 
prééminence, une supériorité qui &it qu'on s'habitue 
peu-à-peu à vous regarder comme le point central, la 
clé de voûte et presque le président. Aujourd'hui, 
par exemple, on a à délibérer sur une importante af- 
faire — c'est chez vous qu'on vient déjeuner . . , . voub 
irez loin. 

Oscar. 
Vous croyez! 

Bernof^det 
Vous le savez bien, et nous aussi.... avec une 
tête comme celleJà. Je me connais un peu en phré- 

nologie et vous avez la bosse de la sagacité. A 

propoS; qui aurons-nous à notre déjeuner? 

Oscar, 
Beaucoup de nos amis nous manquenont, nos ca- 
marades fashionables t 

BemarJet. 
Où sont-ils? 

Oscar. 
Comme toujours^ aux Italiens. Il y a ce matin 
répétition générale de l'opéra de Timballini. 
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Bemardet. 
C'est juste! Un talent exotique qu'il faut faire 
mousser! H nous rendra cela à l'étranger ! 

Oscar. 
Mais nous aurons Dutillet, notre grand éditeur! 
Desrouseaux^ notre grand peintre ! Saint-Estève, notre 
grand romancier! Montlucar, notre grand.... je ne 
sais comment dire .... 

Bemardet, 
Economiste ! — notre grand économiste ! 

Oscar, 
Un écrivain bien profond, à ce que vous dites 
tous!.... mais c'est drôle, j'entends le latin, et lui, je 
n'ai jamais pu l'entendre! 

Bemardet, 
Personne non plus!.... et c'est ce qui assure à 
jamais sa réputation. Qui aurons-nous encore? 

Oscar, 
Un de mes anciens camarades de collège que je 
viens de rencontrer. 

Bemardet, 
Qu'est-ce que c'est? 

Oscar, 
Un avocat! 

Bemardet, 
A la bonne heure! Ça peut être utile, çà parle, 
ça fait du bruit.... Est-il bon? 

Oscar, 
Il est très instruit 

Bemardet, 
Est-il bon? 

Oscar, 
n a beaucoup de talent 
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BemardeL 
Ce n'est pas là ce que je vous demande.... est -il 
bon camarade? Peut -il pousser les autres^ les fiEÛre 
valoir, les élever, leur faire la courte-échelle? 

Oscar, 
Certainement! il se jetterait au feu pour ses amis. 

Bemardet. 
C'est ce qu'il nous faut; nous le pousserons, et 
lui ... . 



SCÈNE m. 

Les mêmes. ^Edmond, 
Oscar. 

Mais le voilà. (Allant &n devant d'Edmond et lui montraïkt 
Bemardet.) C'est un des nôtres, (à Bernardet) Le cama- 
rade de collège dont je vous parlais tout-à-l'heure. 

BemardeL 
Le jeune et brillant avocat dont nous avons causé 
si long-temps! 

Oscar. 

Lui-même ! 

Edm&ndé 

C'est bien de Thonneur pour moi ; et je ne m'at- 
tendais pas.... 

BemardeL 
Avec un mérite comme le vôtre. Monsieur, on doit 
s'attendre à tout. 

Edmond. 
Mon ami Oscar a donc daigné vous parler de 
moi. 
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BemardeL 
Il n'en avait pas besoin. Une réputation aussi euro- 
péenne que la vôtre.... un nom aussi connu! (bas à Os- 
car) Dites-moi donc son nom. (à part) C est égal, il y 
a des phrases toutes faites à Tusage du barreau ! (à Ed- 
mond) Vous avez réconcilié, Monsieur, le barreau mo- 
derne avec l'éloquence. 

Edmond. 
Monsieur.... 

BemardeL 
Et cette urbanité, ce fashionable de bonne com- 
pagnie qui n'ôte rien à la force des ''raisonnements et 
à la chaleur du style .... et puis vous dites bien, ce 
qui est rare; un très bel organe, de la noblesse dans 
le geste. 

Edmond, 
Vous m'avez entendu? 

Bemardet 
C'est avec un véritable intérêt que j'ai suivi toutes 
vos causes.... 

Oscar. 
En vérité? (à Edmond) Tu vois qu'il te connait, et 
il ne me l'avait pas dit! 

Bemardetj à part. 
Quel parfait honnête homme! 

Edmond. 
Quoi! vous étiez à mon dernier plaidoyer? 

Bemardet. 

Je n'y étais pas à mon aise .... car il y avait foule ; 

et jai sans doute beaucoup perdu; mais c'est égal, je 

me suis dit: Voilà un homme dont je voudrais faire 

mon ami; car je suis l'ami de tous les talents; et, 
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grâce à notre camarade Oscar, mon vœu se trouve 

réalisé. 

Edmond, 

Est-il possible? 

Oscar. 
Tu vois bien!. ... qu'est-ce que je te disais?.... te 
voilà admis. Et comme il est bon enfant! quelle ama- 
bilité! quelle franchise! 

Edmond. 
C'est vrai. 

Oscar. 
Eh bien! mon ami, ils sont tous comme cela. 



SCENE IV. 
Les mènes, Saint-Est'evc^ Dff^rouseaaa?, DutUlet. 

Oscar. 
Arrivez, chers, arrivez donc! Vous êtes bien en 
retard. Le déjeuner en soufiFrira! 

DutiUet. 
J'espère bien que non! 

Oscar. 
Je vais dire que Ton serve. Ici nous serons 
mieux; c'est plus retiré: cela convient au banquet des 
sages. 

DutUlet. 
C'est ce cher docteur! (bas à Oscar.) Et quel est ce 
jeune homme qui est avec lui? 

Oscar. 
Un nouvel ami. Bemardet, qui le connaît intime- 
ment, vous le présentera. Je vais faire ouvrir les 
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huitres. Docteur, faites les honneurs. Messieurs, faites 
comme chez vous ; je reviens. (Il lort.) 

Bemardet. 
£h bien! Le voilà qui nous laisse! 

DutUletj k Edmond. 

Un ami du docteur doit être le nôtre. 

Desrovseaua;, 
Car nous ne faisons qu'un.... 

Saint'Estève, 
Nous sommes tous solidaires. 

Edmond, 
J'ai bien peu de titres, Messieurs, à un accueil 
aussi flatteur. 

Bemardet, 
Ne le croyez pas. Pure modestie. Ici, mon cher, 
nous l'avons supprimée. Règle première: chacun se 
rend justice ; on sait ce qu'on vaut ; et vous - même, 
mon jeune Ciçéron, vous le savez aussi. Oui, Mes- 
sieurs, avocat distingué: 

Bien ne manque à sa gloire, il manquait k la 
nôtre. 

Desrouseaiix. 
Monsieur est avocat? 

Dutillet. 
Depuis qu'Oscar s'est fait poète: nous n'en avions 
pas dans nos rangs. 

Bemardet, 

Aussi je savais bien ce que je faisais en vous le 

présentant, (k part) Et Oscar qui ne revient pas! (Pas- 
sant prbs d*Edraond, le prenant par la main et le présentant.) 

Monsieur Dutillet le libraire, qui mène tous nos amis 
à l'immortalité, en y marchant le premier. 
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DutiUet. 
Mon cher Bemardet ! . . . . 

Bernardet, 
C'est tout naturel: celui qui conduit le char arrive 
avant les autres .... Inventeur des papiers satinés^ des 
marges de huit pouces et des affiches de quinze pieds 
carrés, il en médite une de trente dans ce moment. 
(devant Desroaseanx ) Notre Desrouseaux, notre grand 
peintre, qui a inventé le paysage romantique: génie 
créateur, il ne s'est pas abaissé comme les autres à 
imiter la nature; il en a inventé une qui n'existait 
pas et que vous ne trouverez nulle part (à part) Et 
Oscar qui n'arrive pas à mon aide! (devant Saint-Est^e) 
Notre grand poète! notre grand romancier! qui s'est 
placé dans la littérature comme l'obélisque avec sa 
masse écrasante, ses hiéroglyphes. (Se retoaraant et aper- 
cevant Oscar qai rentre.) Eh! venez donc, mon cher Os- 
car, venez m aider à passer en revue toutes nos il- 
lustrations. 

Oscarj riant 

Y pensez -vous? Nous ne déjeunerions pas d'au- 
jourd'hui. 

Bemardet. 
Cet Oscar met de l'esprit partout 

Oscar, 
Ah! je vois avec plaisir que la connaissance est 
faite. 

Bemardet. 
Vous Favez dit Ces messieurs le connaissent main- 
tenant aussi bien que moi. 

Dutilleiy h Desronseanx. 

Sais-tu son nom? 
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Desrouseaux, 

Et toi? 

DutUlet. 
Pas davantage! Mais il parait que c'est un fameux 
tout le monde le connait 

Desrouseava;. 
Alors il peut nous être utile. 

DutilleL 
Il plaidera gratis mes procès, moi qui en ai tous 
les jours avec les auteurs. 

Desrouseaun'j à Edmond. 
J'espère que monsieur me permettra de faire sa 
lithographie; elle est attendue depuis longtemps avec 
impatience. 

Edmond. 
Y pensez-vous? 

Oscar, 
Tu ne peux pas f en dispenser. Nous sommes tous 
lithographies.... cravate flottante, air byronien; c'est 
de rigueur.... le négligé de l'enthousiasme. Ça n'est 
pas cher, et ça fait bien; c'est un moyen de se mon- 
trer partout. 

SainUEstève, 
Notre nouvel ami me permettra de parler de lui 
dans mon premier roman. J'ai sur la profession d'a- 
vocat une tirade chaleureuse qui semble avoir été 
faite pour lui, et où tout le monde le reconnaîtra. 

Edmond, 
C'est trop de bonté. 

Saint'Estève. 
Vous me rendrez cela dans votre premier plai- 
doyer. 
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DutiUet. 
Que j'imprimerai à deux mille exemplaires. Don- 
nez-moi seulement vos improvisations la veille et vous 
aurez des épreuves au sortir de l'audienee. 

Saint'Estèee, 
Des annonces dans tous les journaux. 

Bemardet, 
Des éloges dans tous les salons. 

Oscar, 
Tu l'entends, mon ami, ce sont des succès certains 
.... comme je te le disais, des succès par assurance 
mutuelle. 

Edmond. 
C'est bien singulier! 

Bemardet, 

En quoi donc? nous sommes dans un siècle 

d'actionnaires; tout se fait par entreprise et associa- 
tions .... pourquoi n'en serait-il pas de même des ré- 
putations ? 

Saint-Esthve, 
U a raison! 

Bemardet, 
Seul, pour s'élever, on ne peut rien; mais montés 
sur les épaules les uns des autres, le dernier, si petit 
qu'il soit, est un grand homme! 

Oscar, 
H y a même de l'avantage à être le dernier; c^est 
celui-là qui arrive. 

Bemardet 
Aujourd'hui, par exemple, nous avons à traiter en 
commun une importante affaire, dont nous pouvons 
toujours dire quelques mots avant le déjeuner,, puis- 
qu'il ne vient pas! 
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Oscar. 

C'est que tout le monde n'est pas UTivé. 

Bejmtt9*det 
U s'agit^ mes amis, de la députation de Saint-Denis. 

Edmond, 
Est-ce que vous croyez possible? . . . • 

Bemardet, 
Cela dépend de nous et de celui que nous choisi- 
rons. En nous entendant bien 

Edmond. 
En vérité! 

Bemardet. 
C'est le secret de notre force 1 amitié à toute 
épreuve, alliance offensive et défensive.... Vos enne- 
mis seront les nôtres .... 

Sainl-Estève. 
Nous les attaquerons en vers comme en prose. 

Ber^ardei. 
A charge de revanche ; et si au palais, dans quelque 
affaire d'éclat, n'importe par quelle manière, vous trou- 
vez le moyen, par exemple, de tomber sur un de vos 
confrères à qui j'en veux. 

Edmond. 
Permettez, Monsieur — 

Bemardet. 
Un petit avocat .... qui, dans une cause contre 
moi, s'est permis de m^attaquer, de me railler . . . . im 
obscur, un inconnu.... un nommé Edmond de Va- 
rennes .... 

Edmond. 
Monsieui' ! 

Oscar y à demi -voix. 

Tais-toi, je ne lui avais pas dit ton nom; mais à 
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cela près, tu vois qu'il est bien disposé .... Ah I voici 
encore un convive! 



SCENE V. 
Les mêmes. M. de Montlucar, 

DutUleL 
Il est en retard quand on s'occupe de ce qui le 
regarde.... car ce cher ami m'avait déjà parlé en 
secret pour la députation. 

Desrouseav^, 
Et à moi aussi. 

BejmardeL 
C'est comme à moi .... Et il faut avant tout le pré- 
senter au nouveau venu! 

Edmond, 
Monsieur de Montlucar! 

Montlucar. 
Quoi ! Vous ! 

Bemardety à part. 
En voilà un qui le connaît ! . . . . ce n'est pas mal- 
heureux ! 

Montlucar, 
Quoi! Monsieur, vous ici? 

Edmond, 
Je pourrais vous adresser la même question.... 
vous qui ne voulez pas être député .... vous qui n'al- 
lez solliciter les suffrages de personne. 

Montlucar, 
J'ai suivi votre exemple. C'est Monsieur qui est 
libéral et qui vient demander la voix d'un légitimiste. 
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Edmond. 
C'est Monsieur qui est légitimiste et qui demande 
la voix de tout le monde! 

Bemardet, 

Eh! Messieurs! qu'importent les nuances? et à quoi 
bon ces discussions qui nous désunissent et nous font du 
tort. Il n'y a ici que des camarades, des amis I l'amitié 
n'a qu'une opinion .... et elle en aurait deux, et même 
plus, cela n'en vaudrait que mieux. On a appui et 
protection dans tous les partis, (à Edmond) Vous êtes 
pour l'empire, (à Montlucar) vous, pour la royauté, mon 
ami Dutillet pour la république et moi pour tous! 
Union admirable et d'autant plus solide qu'elle a pour 
base notre intérêt! (prenant la main de Montlucar) Allons, 

votre main, (à Edmond) La vôtre! 

Edmond. 
Jamais! j'ignorais ce que je viens de voir et d'en- 
tendre! J'ignorais que, pour être de vos amis, la 
première condition fût de mettre son opinion et sa 
conscience au service de vos intérêts. Non, je ne 
donne point de pareils gages, et n'accorde à personne 
le droit de m'en demander! 

Bemardet, 
Un traître parmi nous! 

DutilleL 
Un traître à l'amitié! 

Edmond, 
Ah! n'outragez pas un pareil nom! l'amitié s'avoue 
et se proclame, elle ne se cache pas, elle ne conspire 
pas! elle ne rougit pas de se montrer! car la véritable 
amitié n'existé que pour de louables actions! Hors de 
là, il n'y a que complots, coteries et coupables ma- 
nœuvres, que lé succès peut couronner d'abord, mais 
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dont le temps fera bientôt justice! Oui, qui s'est élevée 
par Tintrigue tombera par l'intrigue, car rien ne reste 
ici-bas que le talent. L^intrigue peut le retarder, 
mais non l'empêcher d'arriver; et quand viendra son 
jour, quand brillera sa lumière, dès longtemps vous 
serez rentrés dans l'obscurité natale qui vous attend 
et vous réclame, (il sort.) 



SCENE VI. 

Les mêmes, moins Edmond, 

Bemardet 
Et qui donc est-il, lui qui parle ainsi? 

Montlucar. 
M. Edmond de Varennes. 

Oscar. 
Que vous connaissez si bien et dont vous avez 
suivi toutes les causes. 

Bemardet. 
Mais aussi quelle mauvaise habitude a cet Oscar 
de nous présenter des amis intimes dont on ne sait 
pas le nom! 

Oscar. 
Est-ce ma faute ? Aux éloges que vous lui donniez, 
j'ai cru que vous le connaissiez mieux que moi. 

Bemardet. 

Est-il bon enfant? 

Dutillet. 

L'est-ill 

Montlucar. 
Mais vous sentez bien que cela ne se passera pas 
ainsi ! 
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Bemardel, 
Y pensez-vous ? pour servir un ennemi malgré lui- 
même, pour lui donner de la réputation? H y en a 
dans ce monde qui se feraient tuer pour se faire con- 
naitre, et vous iriez lui offirir un pareil avantage ! vous 
avez trop d'esprit pour cela ! Occupons-nous de choses 
plus graves maintenant .... Maintenant que nous 
voilà tous réunis, parlons de notre grande affaire; 
traitons cela franchement et en famille. 

Saint'Estève, 
n a raison. 

BemardeL " 

Il s'agit de faire nommer parmi nous un député. 
Qui a le plus de titres? (Tous font un geste) Je vous en- 
tends; tous. Nous en avons tous. Je ne viens donc 
pas discuter le mérite, il est incontestable. Nous 
pourrions tirer au sort et les yeux fermés, ce qui 
vaudrait peut-être mieux, certains que le hazard serait 
juste; mais dans l'intérêt commun, dans l'avantage de 
l'association, il y a peut-être quelques considérations à 
observer qui ne vous échapperont pas. 

Dutillet. 

C'est juste ; il faut avant tout un choix utile à nos 

amis. 

Montiucar. 

Un choix ascendant, ou plutôt ascensionnel, c'est-à- 
dire qui fasse monter le plus de monde possible. 

BemardeL 
C'est cela même. D y a des expressions d'un bon- 
heur ! Il a nettement rendu ma [^nsée. 

Dutillet. 
U me semble alors, Messieurs, que par mes rapports 
immédiats et journaliers avec tout ce qui écrit, imprime 
et publie, je me trouve naturellement porté à tendre 

14* 
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la main à tout le monde .... et c'est pour cela seule- 
ment que je me mets en avant .... car, du reste, qu'im- 
porte qui Ton nommera: un peu plus tôt, un peu plus 
tard, nous y arriverons tous; l'essentiel est de poser 
un premier échelon et qu'il soit solide. 

Montlucar, 
C'est pour cela, Messieurs, que par ma position 
sociale, mes relations de famille, de naissance, de 
fortune; lancé comme je le suis dans le Faubourg 
Saint-Germain, je pourrais peut-être, et mieux que 
mon honorable ami .... 

Bemardet, u part. 
Us se croient déjà à la Chambre. 

Montlucar. 
Vous tendre la main de plus haut, et vous offiir 
un plus ferme appui. Après cela, que j'arrive le pre- 
mier ou le second, c'est indifférent, cela revient au 
même, nous ne faisons qu^un, et quun seul soit en 
pied, nous y sommes tous. 

Saint-Estève. 
Voilà pourquoi. Messieurs, il ne semble qu'une 
réputation colossale et pyramidale jetée au milieu de 
la Chambre .... 

DutilleL 
Permettez .... 

Saint'Estève. 
Laissez-moi achever . . . • 

Dutillet. 
Je vous comprends .... 

Saint-Estève, 
Vous vous flattez .... 

DuHllet 
Je vous dis que je vous comprends .... j'en ai 
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rhabitude .... et c'est pour cela que je demande .... 

qu'on aille aux voix. 

Monllucar. 

Il n'y en aura quune! 

Saint'Estève, 
C'est évident! 

Desroî^semia:, 

Est nous serons tous d'accord! 

Tous. 
Aux voix. 

Bernardet 
A quoi bon! 

Montlucar, 

C'est plus tôt fait .... des carrés de papier .... un 
seul nom.... c'est l'affaire d'une seconde. 

Oscar, rentrant. 

La table est prête .... on nous attend — Allons, 
Messieurs .... 

Bernardet. 
J'ai mis Oscar; arrivera ce qui pourra. 

Oêcar^ rentrant. 
Mais arrivez donc, Messieurs ; le déjeuner sera froid. 

Bernardet. 
Un instant! Nousnous occupons là de choses sérieuses. 

Oscar. 
Je ne connais rien de plus sérieux qu'un déjeuner 

Il faut avant tout être à ce qu'on fait. Ah ! et le 

chablis que j'oubliais! (il sort de nouveau.) 

Dutillet, dépoaillants les bulletins. 

Saint-Estève , un! Montlucar, un! — Desrouseaux, 
un! — Dutillet, un! — Léonard, un! 

Bernardet, 

C'est étonnant .... tout le monde a un vote .... 
pas davantage! 
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Samt'Estève. 
Excepté vous, docteur. 

Bemardet, 
Comme vous le disiez .... Il n'y a qu'une voix .... 
(à part.) J'aurais dû m'en douter ! chacun s'est donné 
la sienne. 

Dutillet. 

C'est bien singulier (à part.) Après ce qu'on 

m*avait promis .... 

Montlucar. 
Oui, c'est assez extraordinaire.... (à part) Après ce 
qui avait été convenu. 

Bemardet, 
Il me semble alors qu'il y a lieu ou jamais au 
scrutin de ballottage. 

Dutillet, 
Recommençons 1 

Bemardety bas à Montlucar. 
La seconde députation sera pour vous.... Monsieur 
de Miremont vous le promet, si vous portez aujour- 
d'hui Oscar, son cousin. 

Montlucar. 
Je laime mieux que ce fat de Saint-Estève .... ou 
ce républicain de Dutillet. 

Bemardet y bas à Dutillet. 
Vous n'avez pas de chances cette fois, et Monsieur 
de Miremont vous en promet pour la prochaine ^ si 
Ton nomme Oscar, son cousin. 

Dutillet. 
Cet imbécile-la .... Ma foi ! oui, je le préfère à cet 
hypocrite de Montlucar. 

Oscar, rentrant. 

Si vous ne vous dépêchez pas, Messieurs, c'est un 



215 

déjeuner manqué .... tout cela demande instamment 
à être mangé chaud. Vous ferez vos écritures au 
dessert ou après le café. 

Dutillet, dépoaillant les baUetins. 

Oscar, un! Oscar, deux! Oscar, trois! Oscar .... 

Il est nommé.... nommé aune imposante majorité.... 

Oscar. 

Quoi donc?.... Qu'est-ce que c'est? 

Bemardet. 

Vous serez député! 

Oscar. 
Moi! 

DutiUeL 
Nous te portons tous à la députation de Saint- 
Denis . . . . ' 

Oscar, 

Est-il possible! 

Montlucar. 

C'est décidé! 

Oscar. 

Moi qui n'y pensais seulement pas.... On ne dira 

pas cette fois que j'ai intrigué. Eh bien! c'est étonnant, 

mais voilà comme tout m'arrive! 

Montlucar. 

Ce que c'est que le mérite! mon cher. 

Bemardet. 

Il en a tant.... et du vin de Champagne donc... 

A table. Messieurs. 

Tous. 

A table! 

Oscar, s'asseyant. 

C'est drôle de faire un député à table! 

Montlucar. 
C'est par là qu'on arrive .... 
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Bemardet, 
Et par là quon se maintient! Nous jurons donc 

d'employer tout notre crédit 

DuiiUet. 
Toute notre influence .... 

Montiucar, 
Tous nos amis .... 

Bemardel, 
Pour faire proclamer notre camarade Oscar Rigaut 
député. 

Tous. 
Nous les jurons! 

Bemardel. 
A charge de revanche! 

Oscar. 
Je le jure! 

Beîmardet. 
Et sur ce, je bois à sa nomination. 

Oscar. 
A la vôtre, aux camarades, à l'amitié! 

Tous. 
Amitié étemelle! 



y. 

MERCADET. 

(H. de Balzac.) 



PERSONNAGES, 

Mercadet, homme d'aÔaires. 

Madame Mercadei, sa femme. 

Jutlin^ 

Firginie^ \ leurs enfants. 

Thérèse, 

La scène se passe k Paris, ohci Monsieur Meroitdet. 
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SCÈNE 1. 
Justiît; Firginie, Théf'èse, 

Justin. 
Oui, mes enfants^ il a beau nager, il se noiera, ce 
pauvre Monsieur Mercadet. 

Virginie. 
Vous croyez? 

Justin. 

n est brùlë ! et quoiqu^il y ait bien des profits 

à faire chez les maîtres embarrassés, comme il nous doit 
une année de gages, il est temps de nous faire mettre 
à la porte. 

Thérèse. 
Ce n'est pas toujours facile .... il y a des midtres 
si entêtés. J'ai déjà dit deux ou trois insolences à ma- 
dame, elle n'a pas eu l'air de les entendre. 

Virginie. 
Ah! j'ai servi dans bien des maisons bourgeoises; 
mais je n'en ai pas encore vu de pareilles à celles-ci. 
Tantôt il faut prendre un air étonnné comme si on 
tombait de la lune, quand un créancier se présente : — 
,, Comment, Monsieur, vous ne savez pas? — Non. — 
Monsieur Mercadet est parti pour Lyon. — Ahl il est 
allé? — Oui, pour une affaire superbe, il a découvert 
des mines de charbon de terre. — Ah I tant mieux I . . . . 
Quand revient-il? — Mais nous l'ignorons." — Tantôt 
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je compose moH air comme si j'avais perdu ce que 
j'avais de plus cher au monde. 

Justiriy à part. 
Son argent. 

Virginie. 
„Monsieur et sa fille sont dans un bien grand cha- 
grin. Madame Mercadet .... pauvre dame I il parait 
que nous allons la perdre .... Ils Font conduite aux 
eaux! Âhl 

Thérèse. 
Et puis, il y a des créanciers qui sont si grossiers! 
Ils nous parlent.... comme si nous étions les maîtres! 

Virginie, 
C'est fini, je vais demander mon compte et faire 
régler mon livre de dépense .... mais c'est que les four- 
nisseurs ne veulent plus rien donner sans argent et je 
ne prête pas le mien. 

Justin, 
Demandons nos gages. 

Thérèse, 
Demandons nos gages. 

Virginie. 
Est-ce que c'est là des bourgeois? Les bourgeois, 
c'est des gens qui dépensent beaucoup pour leur cuisine. 

Justin. 
Qui s'attachent à leurs domestiques. 

Virginie. * 
Et qui leur laissent des rentes viagères. Voilà ce 
que doivent être les bourgeois relativement aux domes- 
tiques. 

Thérèse. 
Très bien! Très bien. Malgré ça, je plains made- 
moiselle Julie. Son mariage est bien aventuré. 
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Justin. 
Bah! Vous ne connaissez pas monsieur Mercadet! 
Moi qui suis entré chez lui il y a six ans, et qui le 
vois depuis sa dégringolade, aux prises arec ses créan- 
ciers, je le croîs capable de tout, même de devenir riche. 
Tantôt je me disais: „Le voilà i^erdu.** Bah! il rebon- 
dissait, il triomphait! £t quelles inventions I C'était du 
nouveau tous les jours ! . . . . du bois en pavé, des du- 
chés, des étangs, des moulins! par exemple, je ne sais 

pas par où sa caisse est trouée il a beau l'emplir, 

ça se vide comme un verre! Et toujours des créanciers. 
Quelquefois, quand ils arrivent, ils vont tout emporter, 
le faire mettre en prison! Il leur parle, et ils finissent 
par vivre ensemble. Us sortent les meilleurs amis du 
monde et en lui donnant des poignées de main! Il y 
en a qui domptent les lions et les chacals, lui dompte 
les créanciers .... C'est sa partie ! 

Un qui n'est pas facile, c'est ce monsieur Fierquin. 

Justin. 

« 

Un tigre qui se nourrit de billets de mille francs 
.... Et ce pauvre père Violette ! 

Virginie, 
Un créancier mendiant.... J'ai toujours envie de 
lui donner de la soupe. 

Ihérèse, 
J'entends madande. 

Justiîi, 
Soyons gentils, nous apprendrons encore quelque 
chose. 
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SCÈNE II. 
Les mêmes, il/zwe MercadeL 

Jfwié? MercadeL 
Justin, êteâ-voas allé faire les commissions que je 
vous avais données? 

Justin, 
Oui, Madame, mais on refuse de livrer les robes, 
les chapeaux, toutes les commandes enfin. 

f^irginie. 
J'ai aussi à dire à madame que les fournisseurs de 
la maison ne veulent plus .... 

Mme MercadeL 
Je comprends. 

Justin. 
C'est les créanciers qui sont la cause de tout le 
mal. Ah I si je savais quelque bon tour à leur jouer 1 

Mme MercadeL 
Le meilleur serait de les payer I 

Justin, 
Us seraient bien attrapés .... 

Mme MercadeL 
Il est inutile de vous cacher l'inquiétude excessive 
que me causent les affaires de mon mari. Nous aurons 
sans doute besoin de votre discrétion, car nous pouvons 
compter sur vous, n'est-ce pas? 

Tous. 
iihl Madame! 

f^irginie» 
Nous disions tout-à-l'heure que nous avions de bien 
bons maîtres! 

Thérèse. 
Et que nous nous mettrions au feu pour vous. 
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Justin. 
Nous le disions! 

Mme Mercadet. 

Merci , vous êtes de braves gens Monsieur ne 

veut que gagner du temps, il a tant de ressources dans 
Tesprit. 



SCENE m. 

Les précédents, Mercadet. 

Mercadet, bas. 
Chère amie! Voilà comment vous parlez à vos do- 
mestiques?.... ils vous manqueront de respect demain. 
(haut.) Justin, allez à Tinstant chez monsieur Verdelin, 
vous le prierez de venir me parler pour une affaire 
qui ne souffre aucun retard. Vous, Thérèse, retournez 
chez les fournisseurs de Madame Mercadet, dites-leur 
sèchement d'apporter tout ce qui a été conunandé par 
vos maitresses. Ils seront payés comptant .... allez. 

(Justin et Thérèse vont sortir.) Ah ! (Ils s'arrêtent.) Si ces 

messieurs se présentent, qu'on les laisse entrer. 

Justin, 
Ces .... messieurs ? 

Mercadet 
Eh! oui, ces messieurs! ces messieurs mes cré- 
anciers. 

iMwc Mercadet, 
Comment, mon ami? 

Mercadet, 
La solitude m'ennuie .... j'ai besoin de les voir. 
Allez .... 



F 
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SCÈNE IV. 
Mercadety M^tf Mercadel, f^irghiie. 

Mercadet, à Virginie. 

Eh bieni madame vous a-t-elle donné ses ordres? 

Virginie, 

Non, monsieur; d'ailleurs les fournisseurs 

Mercadet. 
U faut vous distinguer aujourd'hui. Nous avons à 
diner quatre personnes .... Ainsi nous serons sept. Ces 
diners-là sont le triomphe des grandes cuisinières! 
Ayez pour relevé de potage , un beau poisson , puis 
quatre entrées , mais finement faites .... 

f^irginie. 
Mais, monsieur, les fournis.... 

Mercadet 
Au second service.. ♦. Ahl le second service doit 
être à la fois savoureux et brillant, délicat et solide .... 

Virginie, 
Mais les fournisseurs! 

Mercadet, 
Hein! quoi! les fournisseurs? 

Virginie, 
Ils ne veulent plus rien fournir. 

Mercadet, 
Qu'est-ce que c'est que des fournisseurs qui ne 
fournissent pas?.... on en prend d'autres. Vous irez 
chez leurs concurrents, vous leur donnerez ma pratique, 
et ils vous donneront des étrennes. 

Virginie, 
Et ceux que je quitte, comment les pàierai-je? 

Mercadet, 
Ne vous inquiétez pas de cela, çà les regarde. 
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Virginie. 

Et s'ils me demandent leur paiement, à moi? 

Oh! d'abord je ne réponds plus de rien. 

Meî'Cadet^ bas à ea femme 

Cette fille a de l'argent, (haut.) Virginie, aujourd'hui 
le crédit est toute la richesse des gouvernements; mes 
fournisseurs méconnaitraient les lois de leur pays.... 
ils seraient inconstitutionnels et radicaux, s'ils ne me 
laissaient pas tranquille. Ne me rompez donc pas la 
tète pour des gens en insurrection contre le principe 
vital de tous les Etats bien ordonnés! Occupez-vous 
de votre diner, comme c'est votre devoir. 

f^^irginie. 

Mais Monsieur .... 

Mercadet, 

Allez ! je vous ferai gagner de bons intérêts à 

dix francs pour cent francs tous les six mois. C'est un 
peu mieux que la caisse d'épargne. 

f^irginie. 

Je crois bien, elle donne à peine cent sous par an! 

Mercadetj bas à sa femme. 

Quand je vous le disais! (haut.) Comment, vous 

mettez votre argent entre de mains étrangères! Vous 

avez bien assez d'esprit pour le faire valoir vous-même 
et ici il ne vous quittera pas. 

Virginie, 

Dix francs tous les six mois ! . . . • Quant au second 

service I madame me le dira, je vais faire le déjeuner. 

(Elle sort.) 

SCÈNE V. 
Mercadetj M»'*" MercadeL 
Mercadet, 
Cette fille a de l'argent à la caisse d'épargne. 
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Maintenant nous pouvons être tranquilles de ce cô- 
té - là. 

M^« Mercadet 
Ah! Monsieur, jusqu'où descendez-vous? 

Mercadet, 
Madame, il n'y a pas de petits détails. Ne jugez 
pas les moyens dont je me sers. Là, tout-à-rheure, 
vous vouliez prendre vos domestiques par la douceur! 
Il fallait conunander, comme Napoléon^ brièvement. 

JUme Mercadet 
Ordonner, quand on ne paye pas. 

Mercadet. 
Précisément! onvpaie d'audace. 

if»w Mercadet. 
On peut obtenir par raffection des services qu'on 
refuse à»... 

Mei'cadet. 
Par l'affection I ah! vous connaissez bien votre épo- 
que! Aujourd'hui, madame, il n'y a que des intérêts 
parce qu'il n'y a plus de famille, mais des individus. 
Chacun a son avenir dans la caisse d'une compagnie 
d'assurance. Les domestiques ne s'attachent plus à leurs 
mitres ! Ayez leur argent, ils vous sont dévoués. 

Mme Mercadet. 
Oh! Monsieur! 

Mercadet, 
Eh! sans doute. Madame. Ne suis-je pas supérieur 
à mes créanciers ! J'ai leur argent, ils attendent le mien ! 
Je ne leur demande rien et ils m'importunent. Un 
homme qui lie doit rien ! mais personne ne songe à lui ! 
tandis que mes créanciers s'intéressent à moi. 

Mm« Mercadet. 
Un peu trop! devoir et payer, tout va bien .... mais 

15 
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emprunter quand on se sait hors d'état de s'ac- 
quitter ? 

Mereadet, 
Mais pour m'acquitter, ne faut*il pa& que j'emprunte 
de nouveau? 

Jlfme MercadeU 
Et vous comptez sur des créanciers pour cela! 

Mercadt't. 
Certainement. Ne sont-ils pas de ma famille? Trou-- 
vez-moi un parent qui désire autant qu'eux me voir 
riche et bien portant. Les parents sont toujours un 
peu envieux du bonheur ou de la richesse qui nous 
vient; le créancier s'en réjouit sincèrement Si je mou- 
rais, j'aurais, pour me suivre, plus de créanciers que de 
parents; ceux-ci porteraient mon deuil dans le cœur et 
au chapeau, ceux-là le porteraient dans leurs livres 
et dans leur bourse .... c'est là que ma perte laisserait 
un véritable videl Le cœur oublie, le crêpe disparait 
au bout d'un an .... le chiffre non soldé est ineffaçable 
et le vide reste toujours. 

jlfmc MercadeL 
Mon ami , je connais ceux à qui vous devez .... et 
je suis certaine que vous n'obtiendrez rien. 

Afercadet, 
J'obtiendrai du temps et de l'argent; soyez-en sûre. 

Jifme MercadeU 
Que Dieu vous entende! 

Mercadet. 
Soyez tranquille. 



VI. 
LE COUSIN PIERRE 

OU 

QUI FAIT LA GRIMACB: N'AIME PAS LES MIROIRS. 

CE. Souvestre.) 



PERSONNAGES. 

Madame Leclerc, (40 ans), veuve. 

Le consin Pierre, (50 ans), marin. 

LoiiU Barrai j (12 ans), neveu de Madame Leclerc. 

Manon, (60 ans), servante de Madame Leclerc. 

La scëoe se paue près du Havre, èii 1850, dans le salon de M™^ Leclerc. 



V;i* 



228 



SCÈNE I. 

ManoUj frappant à la porte de M. Pierre. 

£h!.... Monsieur Pierre?.... Est-ce que vous êtes 

là? Monsieur Pierre 1 répondez si vous n'y êtes 

pas! 

Pierre^ entrant par le fond. 

Qu'est-ce que c'est, ma bonne Manon? 

Maîion. 
Ahl vous étiez au jardin? Je disais aussi, un ma- 
rin, ça doit être matineux! 

Pierre. 
J'étais levé avant le jour. 

Manon. 
Voyez -vous, çà. Parce que vous venez des pays 
chauds, où le jour parait avant le lever du soleil, çà 
vous trompe à cette heure que vous êtes au Havre. 

Pierrey souriant. 
Ce n'est pas précisément, çà, ma chère.... mais je 
n ai pu fermer Tœil de la nuit. 

Manony vivement 
Ah! le lit était mal fait; vous couchez peut-être sur 
la plume! 

Pierre. 
Non, c'est que.... 

Manon. 
Vous n'aviez pas assez de couvertures? 
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Pierr*e. 
J'avais trop de souvenirs ! Songez donc que je suis 
débarqué seulement d'hier soir. 

Manon. 
Et très tard .... car nous vous avons attendu depuis six 
heures. Monsieur Pierre; aussi c'était pas de ma faute 
si le macaroni était trop gratiné 1 

Pierre^ souriant. 
Il était excellent 9 ma bonne. — Tout est excellent 
quand on revient en France, après dix années passées 
dans l'Inde. 

Manon. 
En voilà un pays extraordinaire, à ce que dit le 
portier du voisin. 

/Verre. 

Il y est donc allé? 

Manofi. 

Non, mais il i^ lu un voyage dans lequel on dit que 
c'est une nation où les éléphants servent de chevaux 
de fiacre, et où. on pêche des baleines en guise de gou- 
jons I Sans compter les serpents qui ont des sonnettes 
et je ne sais plus trop quoi encore! — Aussi fallait 
voir les inquiétudes de Madame Leclerc quand on ne 
recevait pas de vos lettres! 

Pierre. 
Excellente cousine I elle m'aime tanti nous avons 
été élevés l'un près de l'autre, comme frère et sœur. 

Manon. 
Elle avait toujours peur des lions, des pirates, des 
requins. ... J'avais beau lui dire: „I1 n'y a pas de 
danger, madame, M. Pierre a trop de protections I" elle 
n'a été tranquillisée qu'en vous voyant. 
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Et voilà pourquoi précisément ce matin j'étais levé 
de si bonne heure pour causer avec elle. — Je Tiens 
de la quitter. — Depuis mon départ il y a eu ici de 
si grands et de si tristes changements! 

Manon^ baissant la voix. 

Ah ! vous voulez parler de la sœur de Madame Le* 
clerc? Pauvre chère dame, qui nous est morte dans 
les mains en nous recommandant son fils Louis. 

Pierre, 
Je l'ai entrevu hier. 

Manon. 
Oui, oui, il arrive de sa pension de Paris pour pas- 
ser les vacances chez sa tante ; madame Leclerc se fai- 
sait une fête de le voir; mais depuis qu'il est arrivé.... 

Pierre. 
Eh bien? 

Manon. 
Dame! monsieur Pierre sait bien ce que c'est; à 
cet âge on a des idées.... et puis on fait des choses.... 
ce qui vous donne des manières.... Au reste, C'est 
toujours comme çà, surtout pour les jeunes garçonis.... 
et pour les jeunes filles .... — Vous comprenez? 

Pierre. 
Pas très bien, ma bonne. 

Manon. 
C'est pourtant clair; il voudrait (regardant la pen- 
dule) Ah! déjà neuf heures! et mes côtelettes qui ne 
sont pas sur le gril! — ExcUsez-moi, monsieur Pierre; 
certainement je ne m'ennuie pas avec vous; mais, comme 
disait le roi Dagobert à ses chiens, il n'y a si bonne 
compagnie qu'on ne quitte • • • • Et tenez, ce pauvre Jac* 
quot que j'oubliais de mettre au soleil dans le jardin. — 
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C'était à la défunte» la mère de M' Louis; aussi vous 
comprenez si on le soigne! (au perroquet) As-tu déjeuné, 
Jacquot? Viens, Jacquot. (Elle l'emporte.) 



SCÈNE IL 

Pierre^ seul. 
Cette excellente Manon n'a pas les idées plus sui- 
vies qu'autrefois. Elle vous confond lé cousin Louis, 
les côtelettes, les perroquets, le roi DagobertI — Ce 
qu'elle commence n'est, jamais ce qu'elle finit I Cepen- 
dant je crois deviner ce qu'elle a voulu dire pour le 
petit cousin. — Au premier coup-d'œil il m'a semblé 
appartenir à cette race d'écoliers insoumis et débraillés 
qui ne reconnaissent pour devoir que ce qui leur plait, 
acceptent l'affection tant qu'ils peuvent en abuser, et se 
révoltent contre elle dès qu'elle conseille ou réprimande. 
— A douze ans on les prend pour des étourdis, à 
vingt on les reconnait pour des égoïstes. — S'il en est 
ainsi, je veux lui donner une leçon .... Mon plan est 
déjà fait.... Justement le voici.... Je veux l'observer 
et l'entendre sans être vu. Là, derrière la porte vitrée 
de ma chambre, ce sera facile. (Il entre à droite.) 



SCÈNE III. 

LouiS) entrant arec ses habits en désordre et déchirés. 

On ne m'a pas vu I ... . Après tout, ce n'est pas de 
ma faute ; je lançais des pierres dans le noyer, elles sont 
aUëes tomber sur les châssis de la serre de ma tante.... 
Ça a tout brisël .... Tant pis. • • . Pourquoi aussi a-t<-elle 
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des vitres dans un jardin? (H se met à manger des noîx qu'il 
prend dans sa cravate.) 

Manoriy entrant par le fond. 

Ah! monsieur Louis, je vous y prends! Voilà encore 
que vous mangez entre les repas. — Et vous cassez 
des noix, encore! 

LouiSy continuant. 

Est-ce qu'il vaudrait mieux manger la coquille? 

Manon. 
Mais vous les cassez avec vos dents, mauvais sujet! 

LouiSy continuant. 

Les dents ne sont donc pas faites pour qu'on s'en 
serve ? 

Manon. 
Non, monsieur; à votre âge elles sont faites pour 
qu'on les conserve! — Mais qu'est-ce que c'est... • (Elle 
regarde dans la cravate.) Vous avez abattu des amandes. ••• 
des poires!.... Vous avez ravagé le petit verger de 
madame ! 

Louis. 
Au contraire, c'est lui qui m'a ravagé. (Il montre sa 
tunique.) Voyez plutôt 

Manon. 
Mais, malheureux! vous serez donc toujours le 
même? 

LotdSy mangeant toujours. 

Contre qui voulez-vous que je me change? 

Manony avec beaucoup d'animation. 

Manger des fruits verts .... — Sans cravate. — Dés- 
obéir à Madame .... — sans ôter la pelure ! — Ruiner 
sa santé .... — avec une ceinture de travers. — N'avoir 
ni raison.... — ni bretelles! (Avec force.) Kappdez-vous 
ce que je vous dis, monsieur Louis, vous finirez mal! 
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Lonis. 
Manon, vous pariez comme feu Cicéron, et tous ne 
m'amusez pas davantage ; faites-moi le plaisir de gar- 
der vos discours pour les oies et pour les dindons. 

Manon^ offensée. 
Monsieur Louis , je vous déclare que je me plain- 
drai à Madame. 

Louis, 
Ma chère, çà m'est complètement indifférent. 

Manon. 
Au fait, on s'en aperçoit à la manière dont vous lui 
obéissez! — Par exemple, elle vous avait défendu d'al- 
ler à la pèche, et je viens de voir dans le petit bûcher 
un avano. 

IjOUtSy lai faisant signe. 

Chut! voulez-vous bien vous taire. — Cest le grand 
François qui me l'a prêté ; après le déjeuner, nous irons 
ensemble prendre des salicoques. 

Manon. 

Mais madame vous a dit qu'elle ne voulait pas .... 

LouiSy frappant du pied. 

Ça n'est pas votre affaire, Manon ! 

Manon. 
Je l'avertirai! 

Laids. 
Ne vous en avisez pas! 

Manon. 
Dès qu'elle va rentrer. 

Louis. 
Oui! eh bien» alors, prenez garde à vous! 

Manon, reculant. 

Hein I £t qu^est ce que vous pourrez me faire, mon^ 
sieur? 
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Louis. 
J'écraserai vofre planche de ciboules et de persil; 
j'apporterai dans votre cuisine des chenilles ou des haa^ 
netons; je ferai une omelette avec les «enfit de votre 
serine. 

MatlOny levant les mains an ciei. 
Mais ce sont les sept plaies d'Egypte I (Joignant les 
mains.) Ohl non par grâce, monsieur Louis I 

Louis. 
Alors ne dites rien à ma tante. 

Manon. 
Eh bien! non, non; je me tairai. (A part.) Terro- 
riste, va! (Haut.) Mais ce ne sera pas ma faute si 
quelque autre en parle à madame. — Comme le jour 
où vous êtes allé à la chasse malgré ses ordres!.... 

Lui en avez-vous donné des craintes ce jour-là? 

■ » 

LouiSy brusquement.. 

C'est bon, c'est bon! 

Manon. 
Du tout, ce a'est pas bon, monsieur! Madame est 
très -nerveuse.... — surtout depuis la mort de votre 
mère; — quand vous lui faites du chagrin elle a des 
crises ! 

LoutSy s^approchant avec intérêt. 

Comment, des crises? 

Manon. 
Oui, elle ne veut pas vous le montrer, et elle rentre 
chez elle; mais, moi, je la connais; dès que je vois que 
vous la contrariez, je prépare une infusion de fleurs de 
tilleul.»., et Dieu sait ce que vous m'en avez fait dé- 
penser depuis un mois... Avec vous, nuMisieur, il fau- 
drait avoir toujours la bouilloire au feu. 
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Louis, avec une émotion mêlée de dépit 

Laisses: donc; ma tante sait bien que je l'aime.... 
que je ne veux pas la rendre malheureuse..'.. Je suis 
sûr que vous me faites des contes, Manon! 

Manon, blessée. 
Des contes, monsieur I Apprenez que je ne fais pas 
de contes ; quand je dis une chose ; c'est la vraie vérité. 
— La preuve est que l'autre jour encore, quand vous 
lui avez mal répondu, je l'ai trouvée tout en larmes. 

LouiSj jetant la poire qu'il allait manger, et très-ému. 

Ma tante I vous en êtes sûre, Manon?.... Ma tante 
pleurait I . . . . 

Manon. 
Des larmes grosses comme des petits pois. 

Louis, très-ému. 

Et vous dites que j'étais cause?.... 

Manon. 
Certainement .... Vous lui aviez désobéi .... puis 
ça lui avait rappelé la défunte; elle s'était mise à re- 
lire ses lettres.... et ça l'attendrit toujours. 

Louis, bmâqnement et en secouant son émotion. 

Alors ce sont les lettres qui l'ont fait pleurer! ce 
n'est pas moi.... — On ne sait jamais ce que vous 
voulez dire, Manon. — Vous mêlez tout; vous confon- 
dez tout .... Votre conversation est un vrai hachis. 

Manon, blessée. 
C'est possible, monsieur! Comme je suis née pen- 
dant la révolution, mes parents n'ont pas pu me don- 
ner d'éducation : je ne sais ni jouer du violon ni parler 
l'anglais comme vous; mais ça nempêchç pas de voir.... 

Louis, 

Seulement vous ne savez ce que voiw ycgres. 
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ManoUy irritée. 

PardonnezHnoiy je vois que vous rendez votre tante 
très-malheureuse ! 

Louis y criant pour conyrir la voix de Manon. 

Ça n'est pas vrai. 

ManoUy élevant la croUi 

Que vous la ferez tomber malade. 

LouiSy criant plus fort. 

Vous tairez-vousy Manon I 

Manon, élevant toujours la voix. 

Non, je ne me tairai pas I est je vous forcerai bien 
à entendre vos vérités I 

Louis, chantant ponr couvrir la voix de Manon. 

La, la, la, la. 

Manon, fcriant 
Vous êtes un gourmand, un. désordonné, un pares- 
seux, un révolté ! . . • . 



SCENE IV. 
Louis, Madame Leclerc, entrant par le fond, Manon. 

J/wic Leclerc, 

Eh bien! eh bieni qu'est ce que c'est donc que ce 

bruit? 

Louis, à part. 

Ohl ma tante I (Il remet sa ceinture et se détourne pour 
cacher les déchirures faites a sa tunique.) 

il/m* Leclerc, 
Je vous rencontre à propos, Louis; je viens de 
votre chambre, où j'ai trouvé des bottes sur le bureau, 
des dictionnaires dans le lit et une tartine de confitures 
sur votre violon. 
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Louis, tournant le dos à Bladame Leclerc. 

Pardon, ma tante, c'est que ce matin j'ëtab pressé I 

M^^ Leclerc, 
De quoî? 

LotdSy embarrassé. 

De.... de rien! 

Jt/w*» Leclerc, 
Et cela vous a empêché de faire autre chose? — 
Mais qu'avez-vous donc à vous retourner ainsi. 

Louis, embarrassé. 

Moi, ma tante? 

Jfiwe Leclerc, 
Pourquoi ne pas regarder de mon côté? 

Manon, qui achève de mettre le couvert. 

(Ironiquement.) Faut croire que le jour lui fait mal 
aux yeux. 

i/wie Leclerc, allant à Louis et le retournant vers elle. 

Voyons, que signifie ? (Apercevant les déchirures de 

son habit et sa casquette sans fond.) Ah ! je Comprends ! c'est 

le même bon ordre dans la chambre et dans le cos- 
tume. 

Louis, embarrassé. 

Ma tante .... c^est que .... s'il fallait prendre garde 
quand on joue .... il n'y aurait plus dé plaisir. 

Afffïe Leclerc. 

Et vous pensez, n'est-ce pas, que l'amusement doit 
faire oublier tout le reste? qu'il afiranchit de toute con- 
venance, de tout soin, de toute obéissance? Le plaisir 
d'abord, le devoir ensuite I 

Louis. 
Ah! ma tante, le mal n'est pas bien grand; le tail- 
leur remettra tout en état. 
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ikfww Leclerc. 

Et TOU8 doqnera-t-ily dites-moi j l'esprit de conser- 
vation dont vous aurez besoin, la domination sur vous- 
même, rhabitude de Tordre, sans laquelle la vie entière 
se dissipe en eflforts superflus? 

Louis, à part. 

Bon! voilà le prêche qui va commencer. 

Mme Leclerc. 

Cela peut se réparer, dites-vous I C'est avec ce 
mot qu'on s'encourage aux petites fautes, qui devien- 
nent grandes plus tard. Enfant, on n'a pas su veiller 
à ses livres et conserver son habit; homme, on se 
montre aussi négligent pour sa fortune ou son honneur! 
— Vous faites l'apprentissage du monde en jouant à 
petit ménage avec la vie. 

Manon y tout près de Toreine de Louis. 

N'oubliez pas ça, monsieur Louis. 

Louis, impatienté. 

Laissez-moi tranquille, Manon! 

Mme Leclere. 
Vous ne pouvez plus garder ce costume .... allez 
en prendre un plus convenable. 

Manon. 
Pardon, madame, j'ai mis à sécher dans le jardin 
l'habit neuf de M. Louis, je vais le chercher dès que 
j'aurai fini. 

Mme LeclerCj prenant un livre sur le guéridon. 

J'ai là un volume que je veux vous fkire porter à 
madame Gallois. 

Louis, vivement 
Aujourd'hui, ma tante? 

Mfte Leclera, qui envellope le rolume 

Tout de suite après le déjeuner. 
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Ah! 

Manon, bas à Louis. 
Comme ça, on n'ira pas pêcher avec le grand 
François. (Loais fait un geste de xnaayaist humeur.) 

Mme Leelerc. 
Vous direz à madame Gallois que j'ai reçu ce livre 
seulement aujourd'hui et que je le lui envoie sur-le- 
champ. 

Louis. 
Mais, ma tante.... est-ce qu'on ne pourrait pas 
attendre à demain? 

Mfie Leclerc. 

Pourquoi cela? 

Louis. 
C'est qu'aujourd'hui .... j'avais projeté .... une 
promenade .... 

Jfme Leclerc. 

Vous la remettrez à un autre jour. 

Louis, îi part. 

Un autre jour, ce ne sera pas la grande marée, et 
on ne trouvera plus de salicoques! 

Manon, malignement. 

Certainement que M. Louis doit être enchanté de 
sacrifier un plaisir pour cette bonne madame Gallois. 

Louis y d'un ton bourru. 

Je ne vous parle pas, Manon. 

Manon. 
Ah! c'est-que je la porte dans mon cœur, cette 
excellente dame; — elle m'a rendu tant de services! 

Louis ^ brusquement. 

Alors c'est à vous et non pas à moi de les recon- 
naître. (Manon sort en riant par la porte du fond) 
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J/mtf Leclerc^ à Louis. 

Voua oubliez, Louis, qu'elle m'en a également rendu 
dont je ne pourrai jamais me montrer assez reconnais- 
sante. 

Louis^ d'an ton boarra. 

Cest possible! .... Je ne me mêle \ias de vos 
affaires, ma tante! 

Mf^ LeclerCy sévèrement. 

Vous avez tort, car je me mêle des vôtres, monsieur, 
quand je puis vous être utile. Vous me forcez à vous 
rappeler que je me suis souvent imposé pour vous des 
devoirs plus pénibles que de porter im volume à une 
amie. 

Louis j comme plus haut. 

Alors ma tante me reproche la peine qu'elle a prise 
pour moi? 

i)/wt« Leclerc, avec impatience. 

Tenez, Louis, brisons là; la mauvaise humeur vous 
ôte toute justice et tout bon sens. — Dès que nous 
aurons déjeuné vous porterez ce volume à madame 
Gallois, je l'exige, je le veux. (Elle lui donne le volume.) 

Louis, à part, avec colëre. 

Oui.... Eh bien, moi je ne le veux pas! Ahl on 
croit que j'irai renoncer comme ça à une partie de 
pêche! — Madame Gallois aura son bouquin demain.... 
ou plus tard! 

Manon rentrant par le fond avec un habit. 

Ahl quelle horreur! 

i/»ie Leclerc. 
Qu'est-ce donc? qu'avez-vous ? 

Manon, 
Ce que j'ai, madame?.... — J'ai d'abord l'habit 



dé îààiïBÎêiir ^ué je' siri^ allée cKèiéKër au tàhA éii 
jardin. 

' Loùts^ brusquement. 

Donnez. (li prend liiabit et réchange contre sa tunique dé- 
chirée.) 

Manon. 
Mais en revenant j'ai passé pfës de la petite serre 
dé madame, éf j'ai vu tous les Carreaux t)rïéés à coups 
de pierre. 

Lotnsy à part. 
Bavarde. 

M"^ Leclerc. 
Que dites-vous? (A Louis.) C'est sans doute encore 
une dé vos distractions, monsieur? 

Louis, 
Du tout ; je ne Fài pas fait exprès .... c^est en 
abattant des noix I . . . • 

Manon ^ montrant la cravate déposée sur une chaise. 

Et des poires .... et des amandes .... car monsieur 
extermine tout dans' le jardin de madame! Autâift être 
livré aux Bédouins I — Et si ce n'était que ça encore ! 
Mais madame sait bien cette fleur, la ^lus bellie âe U 
serre. 

M*ne Leclerc. 
Mon cactus? 

Manon. 
U est perdu, madame! 

J*»* Leclëfê. 
Est-ce possible? 

Mtrkon, a Louï^. 

VôttI dêi^riéi tàOufîf dé h6ttfè, nràxïsJéiitl — Une si 

belle plante, que madame aimait comme la prunelle de 

16 
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ses yeux, vu qu'elle lui avait été donné par madame 
Gallois. 

Louis j impatiente. « 

Vous m'ennuyez avec madame Gallois! 

Mmo LeclerCy sévèrement. 
Que signifie? 

Louis y plas impatienté. 

Cela signifie que je ne veux pas supporter plus 
longtemps les sottises que dit mademoiselle Manon. 

Mme Lecferc, 

Je supporte bien, moi, celles que vous faites, mon- 
sieur. 

LouiSy toujours plus impatienté. 

Il n'y a pas besoin d'ailleurs de tant se lamenter 
pour un cactus perdu; le fleuriste d'à côté en a des 
centaines; je remplacerai celui qui a été brisé. 

Jfme Leclerc, vivement. 

Et remplacerez-vous aussi le souvenir qu'il me rap- 
pelait ? 

LoviSy ironiquement. 

Ah! si c'est une affaire de sentiment! 

M^o Leclerc, irritée. 

Oui, monsieur; et puisque vous né le comprenez 
pas, puisque vous ne tenez aucun compte de mes dé- 
fenses, vous trouverez bon que je me mette à l'abri de 
vos dévastations en vous interdisant le jardin. 

Louis, s'asseyant avec humeur. 

Ça m'est bien égal. 

3fw»« Leclerc. 
Vous resterez dans votre chambre. 

LouiSy comme plus haut. 

Tant mieux ! madame Gallois n'aura pas son vo- 
lume. 
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Jfwie Leclefc. 
PardonDez-naoi , monsieur , je . ne veux pas que les 
autres aient à souflrir de vos fautes; la punition d'ailleurs 
vous serait a^éable si elle vous débarrassait d'un devoir 
qui vous déplait. Avant de prendre vos arrêts, vous 
irez chez madame Gallois. 

L/OmSy avec emportement et se levant. 

£h bien! non, je n'irai pas! 

J/wie Leclerc^ saisie. 

Comment^ monsieur? 

Louis ^ comme plus haut. 

Non; puisqu'on me traite comme un prisonnier, je 
resterai en prison; apporte qui voudra le volume. (Il 
le jette sar le guéridon.) Ce ne sera pas moi I 

Mme LeclerCy très-troublée. 

Louis ! . . . . 

LéOWSj frappant du pied et avec emportement. 

C'est inutile! je n'irai pas! je n'irai pas! 

Manon. 
Taisez-vous donc au moins devant M. Pierre .... le 
voici ! 

ilfmc Leclerc, h, part. 
Ah! comment lui cacher mon trouble? 



SCENE V. 
LouiSy assis au fond, Mfne LeclerCy le cousin Pierre^ 

celui-ci regarde un instant Louis et madame Leclerc. 

Le cousin Pierre, à part. 
Allons! je ne m'étais pas trompé sur le petit cousin 

... Il a besoin 4'une leçon Voyons si elle lui profitera 

(Haut, en regardant le couvert.) Ah! ah I il parait que nous 
allons déjetmer .... 

16f 
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Jfiwe Leclerc^ se retournant et d'nne voix encore troublée. 

Oui en effet . < . . nous vous attendions I 

Le eOHâin Pierre^ d^mtonbmsqn^, qti'llg&rdejti«qa1ilaâil. 

Vous aviez tort, cousine; moi, je n'attends jamais. 
(Apercevant Loais.) Ehl voilà le petit.*.. Il tn'ft Fàir cn 
bonne santé. 

M^^ Zéêclerc, k Loni^. 

On vous parle, monsieur! 

LouiSy sans se lever et continaant à lire le journal qu'il a pris. 
J'entends bien, ma tante. 

Le cousin Pierre. 
Eh bien, ça prouve qu'il n'est pas soard. (Voyant 

Manon entrer avec des côtelettes et une omefette.) Allons,* à 

table, et vive la joîel 

J/me Lee 1ère y au cousin Pierre, en lui avançant une chais» près 

de la table servie. 

Voici votre place, mon cousin. 

Le cousin Pierre, ll sasaeoit et regarde Louis. 
Âh ça! mais votre élève ne déjeune donc pas? 

Louis ^ sèchement. 
Je nai pas faim. 

Le cousin Pierre, se servant. 
11 parait qu'il se nourrit de journaux. 

J//»e Leclerc, cachant mal son mécontement. 

En tous cas, il pourrait comprendre qu'une salle à 
inMkgeM n'est pa« un cabinet de lecture. 

Loifis^ rejetant le jouTûal snr le guéridon. 
J'avais cru que h, Get»eite était-là pour qu'on s'en 
servît. 

M^tB Leeiere^ comme plus haut: 
Msus nous y sommes paiement, monsieur, et j'm 
à croire que notre compagnie vaut celle du jôurttai. 
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Louis. 
Pardo»9 je penaais qu'on avait k droit de choisir.... 

jjfwifl LeclerCj éclatant. 

Vous manquez à votre cousin, monsieur! 

Le cousin Pierre. 
A moi? du tout, du tout! Je ne prends nullement 
garde à luil qu'il lise, qu'il dorme, qu'il chante, qu'il 
pleure, je m'en soucie autant que des vieilles lunes 1 Lî* 
berté, Kbertaa! (Pendant son assiette.) Encore un peu d'o- 
melette, ma cousine. 

Louis, se levant, k part. 

A- la bonne heure! 

Afi'^ LederCy tr^s-embarrassée. 

Mais, mon cousin, songea.... 

Le eousin Pierre^ l'interrompant. 
Je songe qu'on ne vit qu'une fois et quil faut en 
profiter. — Passez-moi donc le jambon. — Aussi, voyez- 
vous, je suis pour qu'on ne gêne personne. 

Louis, à part. 

£h bien! en voilà un qui est raisonnable, (il s'ap- 
proche de la table.) 

M^^ Lecferc, tr^s-embarrassée. 

Vous voulez plaisanter. 

Le cousin Pierre. 
Non je ne plaisante pas I II faut que chacun vive à 
sa fantaisie et ne fasse que cq qui lui pjaît I Voilà mon 
opinion politique! (Il rit,) Ehl eh* eh! (A Louis.) Et Je 
parie que c'çat la tienne, farceur! 

Louis. 
Tout-à-fait, mon cousin! Je ne vois pas pourquoi 
on se contrarierait pour les autres; pourquoi on s'im- 
poserait toujours des devoirs! 
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Mme Leclerc^ vivement. 
Louis, puisque tous ne déjeunez pas, allez faire la 
commission dont je vous ai chargé «... 

Louis. 
Ma tantel.... 

Le cousin Pierre. 
Un instant donc, il faut que nous fassions connais- 
sance. — Il a Tair un peu vaurien, le petit cousin. (Il 

frappe sur Tépaale de Louis en riant) £h ! eh ! eh ! — Eh bien 

tant mieux, à son âge j'étais un vrai démon! 

Mme Leclerc^ étonnée. 

Vous! mais au contraire, je me rappelle que vous 
étiez si attentif^ si obéissant, si plein d'égards •••* 

Le cousin Pierre, 
Laissez donc! c'est le lointain qui embellit les choses 
mais je n'ai pas oublié tous les mauvais tours que je 
jouais à ma bonne femme de mère. 

Louis. 
Qui ne s'en fichait pas? 

Le cousin Pierre. 
Quelquefois; mais bah! cela m'était bien égal. Elle 
avait beau crier, j'allais toujours. — Moi, d'abord, je 
ne me suis jamais occupé de ce qu'on disait .... — Par^ 
don, cousine, est-ce que vous n'auriez pas un peu de 
cognac? 

Mfne Leclerc, à Louis. 
Louis, alle2^ en chercher. 

Le cousin Pierre. 
Du tout.... reste, mon garçon, la servante est là; 
— Holà, Manon! 
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SCÈNE VI. 
i/we Leclercy Louis^ le cousin Pierre^ Manorij «ntrant 

par la droite. 

Manon, 
Voilà, monsieur. 

Ifwe Leclerc, 
Dounez Feau-de-vie. 

Manonj allant chercher sur le dressoir. 

Elle est là (Elle pose la bouteille sur la table.) Mais 

faites excuse, madame, si je vous dérange; il y a à la 
cuisine quelqu'un qui vient de la part du notaire. 

Jfw»e Leclerc, 
J'y vais tout-à-l'heure. 

Manon, 
C'est qu'il dit qu'il est pressé. 

Le cousin Pierre. 
Allez donc, ma cousine% 

Jlfiwe Leclerc^ regardant Louis. 
C'est que je voudrais .... 

Le cousin Pierre, 
Vous gêner I . . . . Fi donc! je vous dis de faire comme 
chez vous. 

Jlf/we Leclerc. 
Je vous laisse alors .... — Venez, Louis .... j'ai 

besoin de vous .... (Elle sort par la droite arec Manon.) 



SCÈNE VU. 
Louts^ le cousin Pierre. 

Le cousin Pierre^ arrêtant Louis qui va rejoindre madame 

Leclerc. 

Eh bieni eh bieni tu me quittes? 



248 

Lquix. 
Ma tante m'a dit de la suivre. 

Le cousin Pierre^ le feis^t asseoir à table. 

Laisse donc ta tante, et causons un peii .... (Voulant 
lui verser de Teau-de-vie.) Voyons, un coup d'eau-de-vîe ! 

LottiSy regardant à droite. 

C'est que si on me voyait.... 

Le cofmn Pierr^, lui yer^t 

duire 1 

LouiSy il s'assQpii >if-|t-Ti^ dp cousfn Pierre. 

Certainement. 

Le cotf^ff Pierre, 
Est-ce que chacun gg yjt pas pp,ur api? 

C'est clair! 

Dieu nous a donné des gqût^, f^h bi^, il %ut les 
suivre ! 

Ah! mon cousin, vous êtes un vrai philosophe. 

Le cQmm Keme. 
Philo^ppbâ p^lique, mon fils; je ne mVKseupe ja- 
mais 4§ pe qui pbit Qu déplait a^ genm humain, je 
veux ce qui m'amuse et je fais ce que je veux. — 
Que dis-tu de mon système? 

Lauk. 
Admirable! 

Le cousin Pierre, lui frappant sur 1^ tê^e. 
Je suis bien aise de voir que nous nous entendons; 
d'autant que je co^np^ç m'établiç ^cî. 



Vrai? 

Le cousin Pierre, 
0% le }agî§ ^8 )a mmm mP ÇPP vient; U sttffir^ 
4Ç QueJqRes arraj^g^Ri^nts, rrr D'abof^ il y a Ji, près 
de ma chanlbre, une grande pièce. 

fjouif. 
Mm ftMJier ^e m^ui^erie? 

Le cousin Pierre, 
Où il y a des établis. 

L^uis. 
fit iiii tpur. 

Lb oqusi^ Piarrs, 
Dè^ ee soir je fiiis jeter le tout à la popte. 

Lauis^ étonné. 

Comment! et pourquoi ça? 

Le cousin Pierre. 
Pour faire de la piè^o i|p f^ii^^ir. 

Louis, 
Mais alors, moi, mon cousin? 

Le cousin Pierre, 
Toi, moB petit, tu t'i^rrangera eora me tu voudras. 
*- U y a aussi le petit bosquet au bout du jardin, qui 
semit charmant poui^ u^ jeu de boyles si oxk n'avait pas 
suspendu aux arbres des échelles et des cordages. 

Louis, 
C'est mon gymnase! 

Le cousin Pierre, 
Faudra b;rûler tout ça, mon ami! 

Louis. 
Par exemple ! mais alors, moi) cousip,^ il ne me res- 
tera rien. 
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Le Cumin Piet^re^ préparant on cigare. 

J'en suis fUché, cousId, pourquoi ça se trouve-t-il 
dans mon chemin? (En appuyant sur les mots.) ^ Quand 
on ne veut pas voir ses carreaux casses, faut pas avoir 
de vitres!" — Mais dis donc, donne -moi une allu- 
mette .... 

Louis^ avec humeur. 

La servante est là ... . comme vous disiez tout-à- 
rheure. 

Le cousin Pierre^ frappant sur son verre. 

C'est juste! tu as de la mémoire; ça te servira 
pour apprendre les langues. (Frappant plus fort) £h bien! 
elle n'entend donc pas?.... (Frappant encore plus fort.) Ma- 
non.... Manon .... Elle est donc sourde! (Frappant en 

même temps sur deux verres.) Manon! Manon! 



SCÈNE VIII. 
Les mêmes, Manon accoarant effarée, pais Jtf"** Leclerc. 

Manon. 
Ah! Seigneur! qu'est-ce que c'est? Voilà! voilà! 

Le cousin Pierre, 
Comment, voilà? j'appelle depuis une heure, tortue! 

Manon, offensée. 

Hein? tortue!.... 

Le cousin Pierre, 
Voyons, une allumette!.... mais vite! 

Manon, reculant effrayée. 

Âh I . . . . il y en a . . . . il y en a ... • là ... . sur le 
dressoir. 

Le cousin Pierre, se levant pour aller prendre une allumette. 

Il fallait donc le dire tout de suite ••.. écrevisse. 
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JnOnon^ joignant les mains. 

Oh ! . . . . moî, une écrevisse ! 

M^^« LeclerCy entrant par le fond. 

Pourquoi donc tout ce bruit? 

Le cousin Pierre, 
Parce que vous avez une servante qui ne comprend 
rien, qui n'avance à rien, une huître véritable .... 

Manon, 
Une huître maintenant!.... (Exaspérée, en l'avançant 

vers le cousin Pierre.) Ah! mi^, monsieur, il ne faut pas 
croire que parce que vous êtes marin, vous pourrez me 
donner les noms de tous les poissons.... 

Mrne Leclerc. 
Laissez^nous, Manon. 

Manonj fariense. 

Non, madame, je ne soufirirai pas.... 
Le cousin Pierre, s'approchant avec un geste violent. 
Allons .... (Il Ini montre la porte.) Dehors ! 

Manon, intimidée. 
Mais, monsieur .... 

Le cousin Pierre. 
Est-ce fini? 

Manon, épouvantée. 

Je m'en vais, monsieur .... (â part.) Ah ! mais, c'est 
un vrai Satan .... (Voyant que Pierre fait an mouvement vers 
elle.) Je m'en vais! (Elle sort par la droite.) 



SCÈNE IX. 
Les mêmes, excepté Manon, 

jjfwie Leclerc, 
Je vous ferai observer, mon cousin, que notre bonne 
Manon n'est pas habituée à être traitée si rudement! 



ihi 

Lfi cousin Pifirrç, qni (V^nac. 
Voilà pourquoi elle sert §i ipaU 

fjOUIs^ avpc mécontentement. 

On ne s'en était jamais aperça ! 

^om nous fpmmpa tç)ujp^r8 çpptç^tén d? cç qu'elle 

pouvait f^irç, 

Le comin Pif^rrff. 
Ça prouve qH§ vpup vous çQntepte^ç trop fAcilement! 

M^^ I^f'deret 
ÎÎqq! (p^g noqs pe ppuvgn? oublier spa î^èle, sa 
probité .... 

Les services qu'elle a rendqfi, qmind ^Ue était pluii! 
jeune ! 

/4<? çoHiiiit Piarre, 

tJh W^nl qu'^fit-iî^ qijiç ça uie fi^it ^ moi? Jç me 
moque pas maj (]^p qualité^ qu/^lle a pues, ^i çUe ne 
les a plusl Le plus^ ^q vpilier d9 la flotte est démoli 
quand il devient trop vieux. On o, {\ç^ don^edtiques 
pour être servi, n'eatHjp pas, et ppn pour faire de la 
reconnaissance. 

jJIOft çousift ne voudrait pas cependant, je suppose, 
qu'on mît snr Je p^yé WPe brayç fille, qni m'a presque 
élevée. 

Le cousin Pierre, fumant. 
Qu'on la mette, dans ce cas, à l'hôpital .... 

Louis et 3fi»» Lecierc. 
Oh!.... 

Le cousin JHetrPj ftv©^ impatience. 

Où ypns voudrez, alors;; mais p^çi ici, — Au l'esté, 
nqus jr reyiendrons, m^ çpupine. ^iÎR appnj^nt; s^r le? mot*,) 
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^ Je tol« qitè vatig aimet à totis créét dès dètdtfft I . . . /' 
Nous vous guérirons de cette malâdie-là; ... 

Lotriê^ à part, arec indil^fttion. 

Oh! c'est trop fortl 

Le comin Pierre ^ qui aperçait le fusil accroche àu-desaùs dû 

dressoir. 

Tiens, vous avez uti funl de cfhsfssea... (Il le pteml.) 

Mme LeclerCj viteWent. 

Prene:«-gàrte I il est chargé f 

Le cousin Pierref, 
Vraiment.;.. Est-ce qu'il porte jiisfé? Au fait, vous 
ne pouvez pas savoir ça; une femme!*.... II fiîdt Vous 
dire que j'ai été autrefois grand chasseur, et pas ma- 
ladroit. — Voyons un peu A Foéil est eûtùifë bôk.... 

(Il va à la porte vitrée eu fondv) 

Jlfme Leclefé, 
De grâce, ne tire2 pas!.... 

Le cousifi Piêfré. 
Pourquoi donc çaî 

Jlfine Lecle?*c. 
L'explosioii â€ê arMeli à féti ffîé csinse toujours un 
saisissement ! . . . . 

Le eoutin Pierre^ amiéiii le fusil. 
Voué vous bovchérez les^ ofeille^I 

Louis, 
Mais il me semble qu^ éélrait plus simple de s ab- 
stenir .... 

Le édusin Piéride, 
Pourquoi dtJffc, mon ga^rçôn, A çà nï'âtnuse, ittoi? 

(En appuyant sur les mots.) „Est-ce qu'on doit pdsseY sa 

vie à se con«?arier' pMir Yéê autréé?" — S'il y avait 
scul^tt)ieiit dans le jlBif*âiâ uH' ttM. euF iM éis^M*, M ter- 
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rais comme ^ j'abats le gibier ! . . . . (Regardant an dehors.) 

Ah! voilà mon affaire! 

Louis, voulant Tarrêter. 

Je VOUS en prie; mon cousin •••. (Le coasin Pierre tire 
soti coup de fusil.) 

Jfwff LeclerCy poussant un cri. 

Âh! (Elle 8*appuie à un fauteuil.) 

Louis, courant k elle. 

Voyez, voua avez effrayé ma tante. (Il lui avance une 
chaise.) C'est incroyable qu'on ait si peu d'égards — 

Le cousin Pierre, qui regarde dons le jardin. 

Il est tombé l 

M^** Leclerc, 
Qui est-ce qui est tombé? 

ManOUy an dehors. 

Ahl c'est abominable! 

Jfwiff Leclerc. 

C'est la voix de Manon I 

Manon, au dehors. 

U est mort! 

M^ff Lecierc, se levant vivement. 

Qui est mort? 

Manon, paraissant, à la porte. 

Ëh bien ! madame, lui, lui • . • • Voyez I . . . . (Elle montre 

le perroquet.) 

Louis. 
Le perroquet de ma tante! 

Jf»«« Leclerc. 
Est-ce possible! (Au cousin Pierre.) Ahî ceci dépasse 
la mesure .... 

Le COWnn Pierre, tranquillement. 

Je voulais voir si je ne m'étais pas perdu la main .... 
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Manon, 
Alors, c'est exprès I . . . . 

LoUêSj avec animosité. 

Et pour reconnaître Thospitalitë de, ma tante I 

Manon j exaspérée. 

Mais, c'est donc un sans-cœur,^ un sauvage? 

Le cousin Pierre, 
Plait-il? 

Manon, hors d'elle. 
Oui, je dîs que vous êtes un vrai Hérode, puisque 
vous massacrez comme ça des innocents! 

Le cousin Pierre, 
Eh bieni eh bien! je le ferai empailler! 

Manony hors d'elle. 
Empailler! Et vous croyez que c'est la même chose, 
monsieur! — Est-ce que vous voudriez être empaille, 
vous, monsieur? — Est-ce que ça rendra la vie à Jac- 
quot, monsieur? — Une bête qui parlait mieux que 
moi; qui mangeait de tout; qui était on peut dire de 
la famille, et que madame soignait elle-même! 

Jfmff Leclerc. 
Il m'avait été laissé par ma sœur. 

LouiSj au cousin Pierre, avec animosité. 

Et VOUS le saviez, car je vous lai dit hier! 

Le cousin Pierre, appuyant sur les mots. 

Ah ! . . . . „Si vous faites d'un perroquet une affaire 
de sentiment!" 

Manon, 
Et pourquoi donc pas, s'il rappelait la défunte? 

Le cousin Pierre. 
Parce qu'il était aussi bavard qu'elle? 

ifwie Leclerc, avec force. 
Ah! c'est trop! 
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Louis^ s'avançant vers le cousin Pierre, arec emportement. 
Vous oubliez que vous parlés! âé ink niëiC, mon- 
sieur. 

Jltfàe LëclérCy avec dignité. 

JTai pu supporter jusqu'idî vos étranges paroles, vos 
impolitesses, tout, jusqu'à \6itè dernière Brutalité; éUes 
ne s'adressaient qu'à moi; mais celte qui n'est plus là 
pour se défendre, et que je regretterai étéraellénSent, 
ma chère sœur, la nJèré de Louis (Elle attire le jeune gar- 
çori dan? ses bras avec attendrissement.) VÔÏré îiè l'illâtllferez 

pas devant moi, je tous te défends. 

Louis f très-ému, embrassant madame Leclerc. 

Et moi, je ne veux pas que ma tante ait à souffrir 
plus longtemps de vos insolences. 

Le cousin Pierre, 
Hein! qu'estnce que ceci veut dire? 

Louis, avec forée et sfensibilît^. 

Géèi veut dire que vous vous êtes' eondmt chez* éHe 
comme à boi^d d'un corsaire;» que depuis une keàre, 
tout le monde a eu à souffrir de vos paroles ou de 
vos actions, et que vous n'ête» digne de vivre prÔi de 
ma bonne tante^ ni par votre esprit, ni par votre carac- 
tère, ni Jmr* votre eœur. 

Mme Leclerc, Frfrrêertirt et f rfttiiWit t ette: 
Assefzy cher Lrrtrid . . . . — G'éét à Moi de m'expfl^uer 
avec monsieur ; laisse-nous ! . . . . 

Le cousin Pierre, chaAgeant comple'tement de ton. 
Non .... PàrArtï, m. cèàshié-. . . . tôirf » riiéùrfe^, je 
m'excuserai près de vous, coffiltiie je le dois .... Mais, 
permettez que je fé]f)bnde' cPa'bôrd à M. L6Wî«... . I^iis- 
que nous en somi!b^S àr noùd* di^é nos' vérités, j'aurai 
d'abord un petit compte à régler avec M.... 
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Louis. 
Parlez, monsieur! 

Le cousin Pierre^ d'an ton sérieux. 
Et d'abord, veuillez me dire en quoi l'impolitesse 
de mes manières a pu vous choquer, vous qui m'avez 
accueilli ici en lisant le journal, et qui avez applaudi 
à la maxime que chacun devait agir à sa fantasie, sans 
s'inquiéter des autres? 

LouiSy déconcerté. 

Cest-à-dire .... 

Le cousin Pierre^ d'un ton encore plu» grave. 

Vous m'avez trouvé égoïste et insolent; mais qu'ai- 
je fait depuis ce matin que vous ne fassiez tous les 
jours? N'avez -vous donc pas remarqué que chacune 
de mes actions était justifiée par une des maximes dont 
vous aviez accompagné les vôtres? Je n'ai fait que 
vous montrer à vous-même 1 

Louis^ troublé. 

Je n'ai pas voulu ...• 

Le cousin Pierre, toujours plus sévère. 
Ecoutez jusqu'au bout, monsieur! Ma conduite en- 
vers Manon vous a révolté; quelle a été la vôtre en- 
vers l'amie de votre tante. Madame Gallois ? Vous m'ac- 
cusez de n'avoir pas respecté dans votre mère une pa- 
rente morte; avez -vous mieux respecté dans madame 
Leclerc une parente vivante? Depuis ce matin, mes 
actes et mes paroles vous indignent: que penser alors 
des vôtres? J'ai été inconvenant avec des égaux, vous 
vous êtes montré insolent avec des supérieurs! lequel 
de nous deux vous semble avoir donné la plus mau- 
vaise idée de son esprit, de son caractère et de son 
cœur? 

17 
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LouiSy trës-tronblé. 

Mon cousin.... il me semble.... Je pouirais.... 

TOUS dire .... ou plutôt • . . • (Avec on moiiTement subit de 
franchise et de sensibiUté.) Non, je n'ai rien à dire.... j'û 
tort .... j'ai tort ! 

Le cousin Pierre^ lui prenant la main. 
Bien, mon ami; bien, mon cher Louis; puisque vous 
le reconnaissez, mon but est atteint; oublions le passé 
et tâchons d'en profiter pour Tavenir. Dans tout ceci, 
les véritables victimes ont été Manon, à qui je demande 
pardon de mes impertinences, et ma chère cousine, au- 
près de laquelle je ne sais comment me réhabiliter. 

M^^ LeclerCy lui donnant la main. 

Ah! vous n'en avez pas besoin; maintenant je com- 
prends tout ; vous avez voulu montrer à Louis où con- 
duisait l'oubli du devoir, et comment l'écolier occupé 
de son seul plaisir devenait plus tard le viveur égoïste 
qu'on méprise et qu'on hait. 

Louis, prenant la main dn cousin Pierre. 

Oui, croyez bien que la leçon ne sera point per- 
due, et que je vous en remercie du fond du cœur. 

Le cousin Pierre^ 

Eemercie plutôt Lycurgue, mon ch^ enfant, car la 
découverte du moyen lui appartient. Pour dégoûter 
les jeunes Spartiates de l'ivrognerie, il leur montrait 
des esclaves dans la dégradation de l'ivresse. 

Manon, 

£h bien! ça prouve que ce M. Lycurgue était un 
bourgeois de bon sens, qui connaissait le proverbe de 
ma grand' mère : Celui gui fait la grimace n*4nme pas 
les miroirs. 



YU. 
LA VIEILLE COUSINE 

OU 

IL NE FAUT PAS JUGER L'ARBRE D'APRÈS L'ÉCORCE. 

(E. Souvestre.) 



PERSONNAGES. 

Madame Langlois, renve; 40 à 50 ans. 

Eugénie, sa fille: 20 ans. 

Caroline, sœur d'Ekigénie, 18 ans. 

Ursule, cuisinière, 45 ans. 

IMi DuroCf cousine de Madame Langlois, 50 ans. 

La scène se passe à ViiIe-d*ATTa7, près Paris. Le théAtre représente an salon de 

campagne; portes t« fond, à droite et à gaaclie; chaises et fantevils, A droite 

et à gtiiciie, des guéridons et tout ce qu'il faut pour écrire. A gnuelie ooe cb«« 

minée, au-dessus de laquelle se trouve une glaee. 
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SCÈNE I. 

Eugénie, assise pr^s dn guéridon k droite et cherchant dans an 

dictionnaire des rimes. 

(Elle regarde à la pendule.) Déjà trois heures! et CCS 

vers pour la fête de maman ne sont point achevés.... 
ce sont les rimes et la mesure qui m'arrêtent.... Sans 
la mesure et la rime, je ferais des vers très-facilement 
...je voudrais pourtant finir.... Le commencement est si 
bien .... Cela a quelque chose de majestueux et de 

noble .... (Elle lit avec un peu d'emphase.) 

A la fête des rois le flatteur fait entendre 
Pour leurs vaines grandeurs mille vœux complaisants; 
Mais le plus doux souhait pour une mère tendre. 
Est 

Voyons donc .... quel est le plus doux souhait pour 
une mère tendre?.... 11 faut que cela rime en ants,,.» 

(Elle cherche dans le dictionnaire des rimes.) Voilà: chiendent! 

— Non, ce n'est pas celai — Hareng*/ — Pas davan- 
togCj — j^ ^^ peux pas aller souhaiter des harengs.... 

adjudants .... serpents cure - dents .... Ah I c'est 

comme un fait exprès .... (Elle referme le dictionnaire avec 
humeur.) Je n'ai pas d'idée qui me donne une rime, et 
impossible de trouver une rime qui me donne une idée 
.... C'est bien la peine d'avoir un dictionnaire ! . . . . 



261 
SCÈNE II. 

Caroline paraissant à la porte dn côté ganche, les épaaies coa- 
vertes d'un peignoir jeté snr sa robe et arrangeant ses chevenx. 

Eugénie. 

Caroline. 
Eugénie I Eugénie! 

Eugénie. 
Eh bien! 

Caroline, 
Ah! ma chère enfant, quel malheur! 

Eugénie. 
Que veux-tu dire? 

Caroline. 
Tu sais bien que j'avais envoyé Baptiste chez lei9 
demoiselles Saint- Clair, nos voisines, pour leur emprun- 
ter une parure? 

Eugénie. 
Eh bien! 

Caroline. 
Eh bien! les demoiselles Saint-Clair sont retournées 
à Paris. 

Eugénie. 
Alors tu te coifferas simplement en cheveux. 

Caroline. 
Me coiffer en cheveux! tu veux que je représente 
une Muse sans ornements de tète ? .... C'est impossible, 
ma chère; si je n'ai point de parure, tes vers paraîtront 
détestables. 

Eugénie. 
Rassure-toi; je crois bien qu'ils ne seront pas faits! 
ainsi tu n'auras pas besoin de t'habiller en Muse. 

Caroline^ qui s'arrange devant le miroir, à gauche. 

. .Par exemple! et mon costume! Ah! m^ chère! il 
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me va trop bien pour que j'y renonce; je suis déddëe 
à le mettre, quoiqu'il arrive. 

Eugénie. 
Mais si tu n'as pas de vers à réciter? 

Carolme. 
Eh bien! je serai la Poésie • . • • en prose • • • . L'impor- 
tant n'est pas de réciter des strophes, c'est d'avoir une 
coiffure .... Voyons .... comment donc se odiffkieoat les 
Muses? à la chinoise ou à la Marie Stuart? (Elle 

arrange ses cheveux devant le miroir.) 

Eugénie^ un peu impatientée. 
Ecoute, ma chère Caroline y- tu ferais bien mieux 
de me laisser terminer ma pièce de vers et de t'occuper 
de tous les préparatifs .... 

Caroline. 
Les préparatifs? Ursule s'en est chargée. 

Eugénie» 
Ursule est certainement pleine de bonne vokmté; 
mais tu sais que quand elle a commencé à causer, le 
temps s'écoule sans qu'elle s'en apetl^ve . • • • surtout 
quand elle parle de son ancienne maîtresse polonaise. 

Caroline, riant. 
La princesse Krakinoskii 

Eugénie. 
Si on ne se hâte pas^ je tremble que man^fl n ne 
devine quelque chose. 

Caroline* 
C'est impossible, elle ne se doute de rien et elle est 
allée, en se promenant, jusqu'à la poste chercher ses lettres. 

Eugénie. 
Pourvu qu'aucune visite ne vienne nous déranger! 

Caroline. 
Eh! non; ta sais Uen que notre été se passe à 
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Ville-d'Avray sans que nous voyions personne ! Dès que 
le mois d'Août arrive, toutes nos connaissances tombent 
malades .... afin de partir pour les eaux. (Soupirant.) 
Il n'y a que nous qui sommes obligées de nous bien 
porter, parce que maman a ici une petite maison où 
elle veut passer les beaux jours •... Elle devrait savoir 
pourtant que ce n'est plus la mode d'aimer la campagne 
• •.. On dit que c'est bourgeois! 



SCÈNE III. 

Les mémes^ Ursule^ acconrant par la porte du côté droit ; elle 
porte du beurre et des œufa dans son panier. 

UrsulCy parlant très-vite. 

Impossible de le trouver!.... Où est-il donc passé? 
. . . Ah ! mesdemoiselles, vous n'auriez pas vu Baptiste^ 
s'il vous plait? 

Caroline. 

Mais il est occupé, je crois, à faire des bouquets 
pour notre fête. 

Ursule. 

Encore I Ah I quel lambin I quand je pense que j'ai 
déjà eu le temps d'aller au village tout acheter .... 
Voyez, mesdemoiselles, du beurre frais et des œufs 
itemf c'est pour mon entremets, vous savez, la fameuse 
crème bachique..., un mets que la princesse Krakinoski 
disait toujours qu'il n'y a pas son pareil dans les trente- 
six parties du monde .... Il parait que ça a été inventé 
en Angleterre .... où ils font tout à la mécanique, même 
les plomb-boudim. — Avec ça vous aurez des œufs en 
surprise, un vrai manger des dieux! 

Eugénie, avec rintention de congédier Ursule afin de travailler. 

Nous nous en rapportons à vous, Ursule; nous savons 
que vous êtes un cordon' bleu. 
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Urmle. 

Comme mademoiselle se fait l'honneur de me le 
dire, un vor don-bleu premier numéro! à preuve que 
la princesse Krakinoski, qui avait ses quatre repas dans 
les hautes et basses cours de l'Europe, déclarait que 
je ne craignais personne pour le pou/et à la paro/e, 
Fanguille mi solril et tous les autres plats généralement 
quelconques. Il n'y a qu'un seul ragoût qui m'a tou- 
jours tenu rigueur et que je donnerais deux doigts de 
votre main pour le réussir; c'est IHle /luttante, entre- 
mets né en Provence, qui est un pays sauvage, comme 
toutes les campagnes hors Paris. 

Caroline. 

Vous avez été cependant élevée dans une de ces 
campagnes, ma bonne. 

Ursule, un peu piquée. 

C'est vrai, mademoiselle, mais personne n'est respon- 
sable du malheur de sa naissance. A cette heure je 
suis de Paris par Tintelligence , si bien que j^abomine 
tout ce qui vient de la province, à commencer par les 
domestiques. Des gens sans la moindre éducation, qui 
ne savent rien! Quand vous pensez qu'il y en avait, 
l'an dernier, une chez votre tante qui, quand on lui 
disait de porter une lettre au château ^ demandait le 

nom de la rue! Ça fait honte à l'espèce humaine, ma 
parole d'honneur! 

Eugénie y à part. ^ 

Décidément je ferai mieux d'aller travailler ailleurs. 

(Elle va pour sortir par la porte du côté gauche et recule tout-k- 

coup.) Âh ! . . . . voici maman ! 

Ursule. 
Madame Langlois! 
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Caroline. 
Ah! si elle voit nos préparatifs, elle va tout de- 
viner! 

Ursule. 

Faut tout cacher I (Slle relëre son tablier sur le panier qu'elle 

porte. A Caroline.) Otez votre peignoir^ mademoiselle Ca- 
roline. 

Caroline^ qui a ôté son peignoir. 

Comment faire pour que maman ne l'aperçoive pas? 

.... Ah! sous votre tablier! (Elle fourre son peignoir sous 
le tablier d'Ursule.) 

Ursule. 

Eh bien ! eh bien .... vous le mettez sur le beurre 

frais! 

Eugénie^ qui a repris les papiers posés sur les guéridons et les k 
cachés dans la poche de son tablier, chercher ou mettre son dic- 
tionnaire. 

Ramassons tous ces papiers .... Mais le dictionnaire 
.... (Courant à Ursule.) Vite! prcnez-gardc qu'on ne le 

voie! (Elle le fourre sous le tablier d'Ursule.) 

Ursule. 
Ah! vous allez écraser les œufs! 

Eugénie. 
EIi ! non ! 

Ursule. 
C'est fait, mademoiselle. (Entrouvrant son tablier.) Voyez ! 

Eugénie. 
Cachez donc cela! 
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SCÈNE IV. 

Jifme Langlois^ entrant par le fonds, les mêmes. 
JUfne Langlois, qui tient une lettre k la mûn. 

Mes enfants, je vous dérange peut-être? .... 

Eugénie f embarrassa. 
Pourquoi donc, maman? 

Caroline, de même. 
An ocmtmre! 

Ursule, de même. 
Certainement .... Madame est arrivé très à propos 
• •«• (Bas k Eugénie.) Ils sont cassés, mademoiselle, je 
sens qne ça coule I 

Eugénie, bas. 
Silence^ dcHic. 

ilfm« Langhis. 
Je suis bien aise, au reste, de vous rencontrer, car 
j'ai une nouvelle à vous annoncer. 

Caroline. 
Quoi donc, maman? 

Mme Langlois. 
Vous n'avez point oublié notre vieiUe cousine Duroc^ 
de Landemeau? 

Eugénie. 
Dont le frère vient de mourir après vous avoir fait 
un procès si injuste? 

Caroline. 
Qu'il a gagné. 

Jfwje Langlois. 
Précisément. Eh bien! cette lettre m'annonce son 
arrivée à Ville-d'Avray. 

Ursule, effrayée. 

L'arrivée du défunt? 
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J/me Langlois, 
Ehl non, de sa sœurl 

Eugénie. 
Quoi! notre cousine va venir? 

Caroline. 
Chez nous? 

Jfme Langlois. 
Aujourd'hui même. 

Eugénie et Caroline. 
Aujourd'hui ! 

Ursule, 
Ah! comment allons^nous faire?.... Je cours avertir 
Baptiste. 

jlfme Langlois. 
Je viens de l'envoyer à Sèvres pour attendre la 
diligence au passage. Veuillez-voir vous-même^ Ursule, 
s'il ne manque rien dans la chambre verte. 

Ursule. 
J'y vais, Madame. (A iwrt.) Eh bien! en vcnlà une 
tuile qui nous tombe! et une provinciale encore! . • . . 
Ah! si elle croit qu'elle sera la bien venue, par exemple 

.... (Voyant que madame I^angloîs la regarde ; haut.) J'y vaiS^ 

j'y vais .... (A part.) Et ma crème bachique qu'est pas 
encore commencée .... Et les œufs qui coulent toujours 
.... (Haut.) Voilà, madame! (A part.) Ah! la princesse 
Krakinoski avait bien raison de dire que les malheurs 
vous arrivaient toujours par accident!.... (Elle sort par 

la gauche.) 
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SCENE V. 

J////É Langlois, reste un instant seule, Eugénie et Caroiinr, 
étant remontées vers le fond et causant bas. 

Jlfme Langlois, à part. 
Cette arrivée inattendue dérange ici tous les plans ; 
ces pauvres enfants vont être bien embarrassées pour 

me préparer leur surprise Quand je suis seule, je 

ferme les yeux, je m'absente ; mais la cousine, qui n'est 

point avertie, va être un obstacle .... (Eugénie et Caroline 
redescendent avec des signes de contrariété.) 

Eugénie. 
Mais comment se fait-il, maman, que mademoiselle 
Duroc vienne ainsi nous voir sans être invitée? 

JUmc Langlois. 
Elle a pensé que la parenté était un titre suffisant. 

Caroline. 
Cette parenté na pas empêché son frère de vous 
intenter xm procès qui a duré quinze ans! 

Eugénie. 
Et qui vous à causé tant de chagrin! 

Mivie Langlois. 
11 est vrai que j'ai eu à me plaindre sérieusement 
du frère, et que ses chicanes m*ont enlevé une partie 
de la fortune qui doit vous appartenir, mais la soeur 
n'a point pris de part directe à ces actes, et bien que 
sa résolution m'ait surprise, je suis décidée a la recevoir 
avec toute la politesse que l'on doit à ses hôtes. 

Eugénie. 
Et savez-voué, maman, si elle doit rester ici long- 
temps ? 

ilfmc Langlois. 

Je le crains, sa lettre parle de l'isolement dans 
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lequel la mort de son frère vient de la laisser, et elle 
témoigne le désir de se rapprocher du reste de sa fa- 
mille. 

Caroline, 
Ah! qu allons-nous devenir. 

Eugénie. 
Que faire d'une vieille cousine qui arrive de Lan- 
demau ? 

Caroline, 
EUe n'aura aucun de nos goûts, aucune de nos ha- 
bitudes ! 

Eugénie. 
Je suis sûre qu'elle ne sait parler que de tricot!.... 

Caroline, 
£t qu'elle porte des gants de peau de lapin! 

Mme Langlois. 
Allons ; mes enfants, pas de préventions. J'aurais 
préféré, comme vous, éviter cette visite, mais, puisque 
la chose est impossible, faisons bon visage. 

Eugénie. 
Oh ! maman, je ne pourrai jamais. 

Caroline. 
Ni moi! 

Eugénie, 
Une inconnue dont je n'avais jusqu'ici entendu pro- 
noncer le nom qu'à propos des chagrins que vous 
causait ce procès! 

Caroline. 
Qui s'invite elle-même chez nous! 

Eugénie, 

Ceci prouve d'abord très-peu d'esprit 

Caroline. 
Oh ! je suis certaine d'avance qu'elle sera insupportable ! 
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Jtfw* Langiois, sériensement. 

De grâce» plus d'indulgence. J'ai à peine entrevu 
autrefois mademoiselle Duroc, mais autant qu'il m'en 
souvient, elle ne méritait point toutes ces répugnances. 
Au reste nous en jugerons. Je vous commande seule- 
ment de nouveau la politesse, c'est pour nous un devoir 
. • • • d'autant que son infirmité lui donne droit à plus 
d'égards. 

Eugénie, 
Quelle infirmité? 

J|f//te Langlois, 
Ne vous l'ai-je pas dite? 

Caroline. 
Nullement. 

i/fR« Langlois, 
Eh bien! elle est.... elle est bossue! 

Eugénie et Caroline. 
Bossue! 

Caroline, 
Ah! ciel! il ne manquait plus que cela! 

Eugénie. 
On dit que les bossus sont si méchants! 

Caroline. 
Et ils sont si laids! 

M^^ LangloiSy un peu séybrement. 

Prenez garde, mes filles! ce qui est surtout laid et 
méchant^ c'est le défaut de compassion pour le malheur; 
c'est régoïsme qui nous fait malveillants parce que 
nous sommes contrariés; c'est l'oubli de raffection et 
du respect que nous devons au membre de la famille 
qui vient chercher notre hospitalité. 

Eugénie^ embam^ssée. 

f Pardooi maman. 
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Caroline^ de même. 
Nous n'avons pas voulu vous déplaire. 

M^f^ Langioùf avoc bonté. 

Je le sais; mes enfants; mais quelque intempestive 
que puisse paraître la venue de notre vieille cousine, 
songes qu'il ne fiiut pas le loi laisser voir. 

Eugénie, à \>srL 
On se oontaitera de le penser. 

itfM<^ Langlois. 
Et surtout si quelque chose, dans sa toilette ou dans 
sa personne, vous paraissait bizarre, gardez -vous de 
rire! 

Caroline. 
On se mordra les lèvres, maman. 

JM»«« Langlois. 
Ecoutez .... j'entends des voix .... 



SCENE VI. 

Les mémes^ Ursule accourant par la droite. 

Ursule. 
La voilà! la voilai 

Eugénie. 
Qui donc? 

Ursule. 
La cousine de campagne.... oh! mes demoiselles, 
&ut qu'elle soit habillée à la mode du Congo! Figu- 
rez-vous un chapeau qui a l'air d'un parapluie, une 
pelisse garnie de queue de renards, une robe vert- 
pomme .... 

Mm^ Langlois^ i1nteRom|»aBt d*im ton sérieux. 

Assez, Ursule I 
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Caroline^ qui regarde à la porte dn fond. 
Elle a un perroquet 1 

Eugénie^ regardant également 
Et un petit chien! 

Ursule. 
C'est une ménagerie qui arrive. (Madame Langlois lai 

lance nn regard sévère.) On se tait^ madame ! . . . • (Madame 
Langlois sort pour aller aa-devant de la vieille cousine.) Ahl SI 

la princesse avait vu ça!.... elle aurait ri, mais ri 
qu'elle s'en serait donné une entorse à la rate .... (Re- 
gardant) Ajoutez qu'elle a le dos fait comme un moule 

de pain de Savoie. (Elle rit.) Ah ! ah ! ah ! (S arrêtant brus- 
quement à rentrée de Madame Langlois.) Oh : 



SCÈNE VIL 
Les mêmes, la vieille cousine, M^ne Langlois, qui la con- 
duit, entrant par le fond; Eugénie et Caroline sont remontées 

à gauche. 
La vieille cousine est bossue, en costume de voyage très-gro- 
tesque; elle porte de la main gauche, une cage qui renferme un 
perroquet, et, sous le bras droit, un petit chien. 

Mme Langlois. 
Veuillez entrer, mademoiselle, et soyez la bien ve- 
nue. 

La vieille cousine. 

Merci, ma chère madame Langlois J'arrive ici 

comme un coup de tonnerre, sans invitation; mais il 
faudra bien que vous me pardonniez .... Où sont don): 
vos filles? 

Jlfmc Langlois. 
Approchez, Eugénie et Caroline. (Eugénie et Caroline 

Minent.) 
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La meiile cotttttne. 
Comment, elles me saluent! (Allant à elles.) MaU 
venez donc m'embrasser! 

Eugénie^ rembrawant. 

Pardon! 

Carolme, Pembrassant 
Madame!.... 

La vieille COUStne^ passant à droite pour poser la cage sur le 

guéridon et remarquant Ursule. 

Abl.... c'est la bonne?.... bonjour, ma chère! elle 
a un air qui me plait. 

Ursule^ saluant 
Madame! (A part.) Du moins elle a du goût. 

Mm« Langlois. 
Baptiste a porté les bagages dans votre appartement; 
permettez-moi de vous débarrasser. ... 

La vieille cousine. 
Démon chien et de mon perroquet? merci! (Madame 

Langlois passe près de la vieille cousin« et lui prend son chien.) 

Ah ! cela doit vous paraître bien ridicule de ne marcher 
ainsi qu'avec une collection d'animaux; mais, que voulez- 
vous? quand on est seule, on se fait une société comme 

on peut, on se rejette sur les bêtes (Voyant que Caro- 
line et Eugénie se détournent pour rire.) Ça fait rire les pe- 
tites cousines. 

Mff^ Langlois, 

Ne croyez pas 

La vieille cousine. 

Oh! ne chewhez point à les excuser; je comprends 
qu'on s'étonne de mon amitié pour Azor... avec cela 
il me ressemble .... 11 n est pas beau ! mais, en re- 
vanche, il a des qualités st rieuses. D'abord, il est re- 
connaissant de ce quon fait pour lui, puis il ne re- 

18 
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marque point mes infirmités, il ne s'en moque jamais — 
U y a bien des gens qui nont point la même indul- 
gence . . • • (Eugénie et Caroline paraissent embarrassées.) 

Jlfwie Langlois, 
Voulez-vous qu'Ursule emporte aussi la cage? 

La vieille cousine. 
Non, je garde Jacquot, il est trop ennuyeux pour 
que j'en fatigue les autres. 

Ursule, 
Oh I cela plait à dire à madame .... ces oiseaux- là 
sont si intéressants!.... ma mère en avait un superbe 
qui parlait comme dix personnes.... Jai été élevée 
avec lui. 

La vieille cousine. 
Et on voit que vous avez profité de votre éduca- 
tion, i 

Ursule^ saluant. 

Oh! madame est trop bonne. Elle verra comme, 
son perroquet et moi , nous nous entendrons .... (Au 
perroquet.) N'est-il pas vrai, Jacquot?.... Bonjour, Jac- 
quot ! . . . . Me connais-tu, Jacquot? 

Le perroquety très -fort. 
Bavarde! 

Ursule. 

Hein? (Tout le monde rit.) 

La vieille cousine. 
Dame, ma chère, vous lui demandez s'il vous con- 
nait! . 

M"^^ Langlois, 
La chambre de notre cousine est prête, et, si elle 
désire quitter ses habits de voyage .... 

La vieille cousine. 
Volontiers. (A Caroline et Eugénie.) Au revoir, chéries. 
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Caroline et Eugénie, 
Madame ! . . . . 

La vieille cousine. 
Qu'est-ce que c'est?.... madame! Vous voulez donc 
me traiter en étrangère? Appelez -moi par mon petit 
nom, ia vieille cousine Lili .... 

Ursule^ montrant la porte à droite, 
y est par ici ... . (An moment où la vieille cousine passe 
devant Ursule avec le perroquet, celui«ci crie: Bavarde!) 

La vieille cousine^ au perroquet. 

Voulez-vous bien vous taire, monsieur ! est-ce qu'on 

dit comme cela tout haut ce qu'on pense? (Elle sort par 
la droite avec Madame Langlois.) 



SCENE vm. 

Eugénie^ Caroline^ Ursule. 

Ursule^ à part. 
En voilà-t-il un oiseau insolent!.... Ah! ça ne 
donne pas grande idée des gens qui se sont occupés 

de son éducation. (Eugénie et Caroline restent vis-à-vis l'une 
de l'autre, se regardant.) 

Eugénie. 
Eh bien! 

Caroline. 
Voilà donc ce que c'est qu^une cousine de Lander- 
neau? 

Ursule. 
Est-ce que je vous avais trompées, mesdemoiselles, 
quand je vous parlais du costume? 

Eugénie* 
C'est-à-dire ^u'on se croirait au carnaval. 

18* 
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Caroline, 
Quand nous sortirons avec elle, tout le monde s'ar- 
rêtera comme pour le bœuf gras. 

Vrstde, 
Sans compter les désagréments qu'on va avoir avec 
son chien et son perroquet.*., des bêtes qui n'ont pas 
de principes! 

Eugénie. 
Voilà toutes nos habitudes dérangées! maintenant il 
sera impossible de lire en commun le soir. 

Caroline, 
Et d'aller promener à cheval. 

Eugénie. 
Mademoiselle Duroc doit détester la littérature. 

Caroline. 
Et la toilette. 

Eugénie. 
Ajoutez qu'elle va retenir aujourd'hui maman à la* 
maison, nous ne pourrons faire nos préparatifs à son 
insu ! . . . . 

Caroline. 
Je ne suis pas encore habillée! 

Eugénie. 

Ma pièce de vers ne sera jamais faite! 

Ursule, 
Et moi, mes entremets qui ne sont pas commencés! 

Caroline. 
Ah! quel malheur d'avoir de vieilles cousines de 
province!.... 

Ursule, 
La voici! 

Caroline. 
Déjà ! 
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Eugénie. 

Je me sauve ! (£lle entre à gauche.) 



SCÈNE IX. 

Les mémes^ ta vieille cousine; elle a qnîtté son mantean et 
son chapean ; elle porte un costume simple mais convenable, et elle 

est coiffée d'un bonnet 

La vieille cousine^ tenant à la main une petite cassette. 

N'ayez pas peur, mes enfants ; je ne viens pas pour 
vous déranger, au contraire.... je veux vous aider.... 

(Elle pose la cassette sur le guéridon à droite.) 

Caroline. 
Nous aider? 

Ursule, 
Comment? 

La vieille cousine. 
Oui; Baptiste m'a raconté en route que c'était la 
fête de madame Langlois.... 

Caroline^ regardant autour d'elle. 

Chut! 

Ui^sule. 
Madame pourrait entendre! 

La vieille cousine. 
Ne craignez rien! je savais que sa présence devait 
vous gêner, je viens de l'éloigner. 

Caroline. 
Vous? 

La vieille cousine. 
En lui demandant d'aller payer elle-même au bu- 
reau des diligences de Sèvres le prix de ma place. 
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Caroline. 
Alors nous sommes seules? 

La vieille cousine. 
Oui; mais vite profitons-en!.... (A Ursule.) Vous, 
d'abord, ma bonne retournez à vos fourneaux; je viens 
de voir en passant des dispositions superbes.... 

Ursule, 
Mademoiselle est bien honnête; mais quant à ça, 
je puis me flatter de connaître à fond tout ce qui re- 
lève de la casserole et du four de campagne. Je réus- 
sis également dans les gelées, les crèmes, les pâtisseries, 
et je nai jamais échoué que sur File flottante. 

La vieille cousine. 
Lile flottante! un entremets britannique! j'ai une 
recette avec laquelle on réussit toujours. 

UrsulCy vivement. * 

Est-ce bien possible, mademoiselle? 

La vieille cousine. 
Je vais vous l'écrire, et je réponds du succès* 

Ursule. 
Ahl mademoiselle, que de remerciments.... (A Caro- 
line.) Ceci, mademoiselle, prouve cependant de Tinstruc- 
tion. 

Caroline^ à part. 
£n cuisine. 

La vieille cousine^ qui écrit à gauche. 

Vous, ma chère Caroline, il parait que Baptiste n'a 
pu vous apporter de chez votre amie ce que vous lui 
demandiez pour votre coiffure? 

Caroline. 
Quoi! vous savez? 
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La vieille cousine. 
J'ai heureusement dans ce petit cofiret quelques 
rangs de perles. 

Caroline^ s'approchant vivement. 

Des perles! 

La vieille cousine. 
Vous n'avez qu'à voir si cela peut vous servir.... 

(Donnant ce qu'elle a écrit à Ursule.) Voilà ^ ma bonne .... 

Ursule. 
£n vous remerciant, mademoiselle. Ah! si je pou- 
vais réussir! 

La vieille cousine. 
C'est facile, il ne faut que de la confiance.... et 

des œufs frais .... (Ursule sort par la droite.) 

Caroline^ qui a ouvert le coffret. 

Ah! mais c^est un collier admirable! 

La vieille cousine. 
Il vous plait, mon enfant?.... alors il faut le gar- 
der! 

Caroline. 
Que dites-vous ? . . . . Oh ! . . . . je ne voudrais pas .... 

La vieille cousine. 
Mais, moi, je veux.... et songez qu'à une vieille 
parente on doit obéissance. 

Caroline. 
Je ne puis vous priver.... 

La vieille cousine. 
D'une parure de bal! Vous me trouvez donc tour- 
née pour la danse? 

Caroline. 
Les perles sont si belles ! — 
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La vreille cousine. 

Qu'il ne faut pas les laisser cachées et c'est 

pour cela que vous les porterez. 

Caroline, 
Mais qu^ai-je fait pour mériter ? . . . . 

La vieille cottsine. 
Eh bien! vous êtes de ma famille! n'est-ce point 
assezy chère enfant? Comptez -vous donc pour peu de 
chose ces liens de parenté qui nous assurent des pro- 
tecteurs ^ qui nous donnent des amis avant que nous 
ayons pu en choisir? N'est-ce rien que d'avoir une 
communauté de nom, d'intérêt, d'honneur? La famille 
c'est comme une seconde patrie dans la patrie; les pa- 
rents, c'est toujours quelque chose de nous-mêmes! 

Caroline^ émue. 
Ah! ma cousine. •.. ce que vous dites là.... je n'y 
avais jamais pensé! 

La vieille coysine, souriant. 
Mais maintenant que vous ne l'ignorez plus, vous 
prendrez le collier? 

Caroline, 
* Vraiment, je ne sais comment vous remercier. 

La vieille cousine. 
En vous dépêchant d'aller le mettre. 

Caroline, Tembrassant. 

Ah! VOUS êtes trop bonne. 

La vieille cousine. 
Alors il faudra m'aimer en conséquence. 

Caroline, 
Je vous le promets! 

La vieille cousine. 
Et moi, j'y compte ; mais vite à votre toilette, avant 
que votre mère n'arrive! 
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Caroline, 

J'y cours. (Elle regarde le collier avec joie.) Ah! les jo- 
lies perles ! (EmbraMitnt encore la vieille cousine.) Oh ! ma 

cousine, quel bonheur que vous soyez venue! 



SCENE X. 
La vieille cousine^ seule. 

La vieille cousine. 
Pauvre enfant! ma vue Pavait effirayée.... je con- 
çois cela! la vieille cousine n'a rien de bien séduisant 

aussi, la reçoit-on d'abord, comme les médecines 

amères.... avec une grimace; mais elle tâche de se 
faire pardonner comme elles, en se rendant utile.... 
Ah! voici l'autre petite.... elle à l'air de composer.... 
oui, je me rappelle.... son oncle m'a dit que c'était le 
bas-bleu de la famille. 



SCÈNE XI. 

Etfgenif*, entrant par la droite avec nn papier et un crayon à la 

main, La vieille cousine. 

Eugénie^ sans voir la vieille cousine. 

Je n'en sortirai jamais; ce dernier vers est d'une 
difficulté ! . . . 

La rinlle cousine^ s'approchant. 
Peut*on voir les premiers? 

Eugénie^ se retournant. 
Ma cousine ! . . . . (Elle cache son papier.) 
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La vieille cousine. 
Oh! ne cachez rien; je sais, ma chère enfant, que 
vous avez un faible pour la poésie.... 

Eugénie. 
Moi? 

La vieille cousine. 
J'ai même vu une pièce de votre façon envoyée à 
votre oncle. 

Eugénie. 
Quoi! il vous a montré?.... 

La vieille cousine. 
C'était une élégie à la lune ! en s'occupe beaucoup 
de la lune à notre époque. 

Eugénie. 
Ma cousine trouve sans doute cela bien peu rai- 
sonnable ? 

La vieille cousine. 
De faire des vers? 

Eugénie. 
Oui. 

La vieille cousine. 
Pourquoi donc, s'ils ne sont pas mauvais? j'adore 
la poésie. 

Eugénie. 
Vous? 

La vieille cousine. 
La preuve, c'est que j'ai fait la route en lisant les 
Méditations de Lamartine. 

Eugénie^ étonnée. 
Quoi! on connait Lamartine à Landerneau! 

k, La vieille cousine. 

Et on l'imite^ ma chère. 
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Eugénie. 
Comment cela? 

La vieille cousine. 
Je vous apporte deux volumes de vers d^un com- 
patriote. 

Eugénie, 
Pour moi? 

La vieille cousine. 
Avec un envoi de Fauteur. 

Eugénie. 
Se peut-il! oh! que je voudrais voir.... 

La vieille cousine. 
Permettez!.... il y a pour cela une condition. 

Eugénie. 
Quelle condition? 

La vieille cousine. 
C'est que je commencerai par connaître ce que 
vous venez de faire .... 

Eugénie. 
Moi ? . . . . mais je n'ai rien encore .... qu'une strophe 
commencée. 

La vieille cousine. 
Lisez votre commencement. 

Eugénie. 
C'est pour la fête de maman, j'aurais voulu ex- 
primer notre tendresse bien simplement. 

La vieille cousine. 
En vers alexandrins? 

Eughtie. 
Précisément. 

La vieille cousine. 

Voyons. 
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Eugénie^ Usant. 
A la fête des rois le flatteur fait entendre 
Ponr leurs vaines grandeurs nulle vœux complaisants ; 
Mais le plus doux espoir pour une mère tendre 
Est .... 

La vieille cousine, 

Kh bien! (Est le bonheur de ses enfants.) 

Eugénie. 
Tiens! mais cela fait le vers! 

La vieille cousine. 
Vous ne l'aviez donc pas trouvé? 

Eugénie. 
C'est-à-dire à peu près .... il me manquait seulement 
la forme et la rime! mais je Tavais en idée! 

La vieille cousine^ malignement. 

Alors je l'ai deviné. 

Etfffénie. 

Précisément. (Elle va à la table à gauche pour écrire.) Ah ! 

si je pouvais y pendant que j'y suis, faire une seconde 
strophe. 

La vieille cousine^ malignement. 
Essayez le même procédé. 

Eugénie. 

Voyons. (Elle est assise devant le guéridon à gauche et elle 
semble chercher.) 

SCÈNE XU. 

Les Jnémes, Ursule avec un saladier. 

Ursule. 
Ah! mademoiselle, mademoiselle, an secours! 

Eugénie^ ettVayée. 
Quy a-t-il? 

La vieille cousine. 
Qu'est-ce que c'est? 
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Ursule, 

Mon ile flottante s'en va .... mon iie flottante est 

perdue 1 

La vieille cousine. 

Ohl vous m'avez fait une peurl.... 

Ursvle. 

J'ai pourtant suivi la recette, mademoiselle! voyez; 

il y a six pommes, cuites à Tcau bouillante, quatre 

blancs d'œufs; j'allais mettre le reste.... 

La vieille cousine. 

Mais au lieu de parler, occupez-vous donc de battre 
.... (Elle prend le saladier et bat les œal's.) 

Ursule. 
Ah! voilà!.... j'ai un peu causé avec Baptiste. 
C'est peut-être ça qui est cause.... 

La vieille cousine. 
Vite, les autres ingrédients! 

Unule, 

Tout de suite. (Elle sort en courant par la droite.) 

La vieille cousine, à Eugénie. 
Eh bien! la seconde strophe? 

Euyénie. 
Je cherche. (Elle relit.) 

Mais le plus doax espoir pour une mère tendre 
Est le bonheur de ses enfants. 

La vieille cousine, dictant. 

Jouissez-en, ô vous qui nous faites joyeuses! 

Eugénie. 

C'est cela- (Elle écrit.) 

Ursule^ rentrant avec du sucre et de la fleur d'oranger; elle re- 
garde dans le saladier. 

Oh! mademoiselle! voilà file qui reparait. 

Eugénie^ écrivant. 
Jouissez-en .... 
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Ui^sule, 
Je croîs bien que j'en jouis. 

Eugénie, écrivant. 

. . . . O vous qui nous faites joyeuses! 

Ursule, à la vieiUe cousine. 

Vous voyez, mademoiselle Eugénie aussi en est 
joyeuse .... — Oh ! c'est une vraie mousse ! — Si la 
princesse Krakinoski voyait ça! 

La vieille cousine, dictant. 

Aujourd'hui, nous n'avons, ma mère, à souhaiter 

Que .... 

(A Ursule.) Du sucre râpé et de la fleur d'orange .... 

Eugénie, s'arrêtant. 

Comment ? . . . . mais ça ne rime pas 

Ursule, regardant le saladier. 

Je ne sais pas si ça rime, mais ça monte joliment! 

Eugénie, répétant. 

Aujourd'hui, nous n'avons, ma mère, à souhaiter. 

La vieille cousine, dictant. 
Pour vous, que de pouvoir toujours nous rendre 
heureuses. 

Pour nous, que- de le mériter. 
Eugénie, écrivant. 
C'est justement ce que je pensais; mais c'est vous 
ma cousine, qui avez fait la strophe. 

Ursule, 
Et l'entremets. (Prenant le saladier.) Maintenant je me 
charge du reste. (A Eugénie.) Ah! mademoiselle, sans 
votre cousine je ne serais jamais sortie de mon plat. 

(Elle sort par la droite.) 

Eugénie, à part. 
Ni moi de mes vers. (A la vieille cousine.) Je ne sais 
comment vous remercier. 
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La vieille cousine. 
De vous avoir aidëe à rimer vos sentiments?.... £h! 
ma chère enfant, l'important est de les avoir et de les 
prouver par ses actions. 

Euijéiiie. 
Et quand je pense que je nWais jamais entendu 
parler de votre talent! 

La vieille cousine. 
Oh! je garde pour moi mes poésies de mirlitons. 
Par ce qu'on fait des quatrains pour les fêtes, les ma- 
riages ou les baptêmes, il ne faut pas se croire une 
Muse, sans quoi tous les poètes du Fidèle berger 
seraient des Apollons! 

Eugmie y d'un ton senti. 

Votre modestie, ma cousine, est une leçon pour 

moi, et j'en profiterai. 

La vieille cousine. 

A la bonne heure, ma belle; mais votre mère peut 

arriver, hâtez-vous de terminer vos dispositions. 

Eugénie. 

J'y vais. 

La vieille cousine. 

Si madame Langlois revient, je la retiendrai. 

Eugénie. 

Merci. — Ah ! chère cousine, sans votre arrivée nous 

ne nous en serions jamais tirées! (Elle sort par la droite.) 

SCÈNE XIII. 

La vieille cousine ^ seule. 

Allons, voilà une nouvelle amie que je me suis 

faite — Maintenant j'ai des intelligences dans la place 

.... mais il reste encore à gagner le commandant .... 

Précisément, le voici ! 
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SCÈNE XIV. 

Jlf»«« LanglmSy entrant par le fond, Lti vieille covsine. 

Jfwic Langlois, 
Je viens de tout régler pour vous au bureau. 

La vieille cousine. 
Mille grâces! mon excellente ma(!ame Langlois; 
mais nous avons nous-mêmes à régler quelque chose. 

Jlfwé Lamjlois, 
Quoi donc? 

La vieille cousine. 

Commençons par nous asseoir et causons. (Elle sns- 
seoit à droite.) 

iW>ie Langlois, prenant un siège. 

Volontiers. 

La vieille cousine. 
Vous avez été bien surprise, n'est-ce pas, quand 
une lettre vous a annoncé que j'arrivais. 

ifwc Langlois. 

J avoue que je ne m'attendais pas au plaisir 

La vieille cousine. 
De recevoir une vieille cousine que vous ne 
connaissiez pas, ou plutôt que vous connaissiez trop! 
car depuis quinze années vous avez dû voir assez 
souvent le nom de Duroc sur des papiers timbrés! 

J/me Langlois. 
Monsieur votre frère ne nous a point, en effet, 
épargné les procès. 

La vieille cousine. 
Et le pire, c'est qu'il les a gagnés; de sorte que 
le plus clair des biens que vous avez en Bretagne est 
devenu sa propriété. 

M"^^ Langlois. 
Et se trouve aujourd'hui la vôtre! 
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La vieille cousine. 
Naturellement; j'en ai trouvé tous les titres dans sa 

aUCOession. (Elle tire des papiers de sa poche.) Et les voici 

je TOUS les apporte. 

itf'w* Langloity un peu sèchement. 
Je ne vois pas (juel intérêt peuvent avoir pour moi, 
des papiers qui m'ont dépouillée d'une partie de ce 
que je possédait. 

La vieille cousine. 
Pardon; mais, en les examinant, j'en ai trouvé un 
perdu 9 oublié.... un vieil acte que mon frère ne con- 
naissait point sans doute et qui prouve votre bon droit. 

Mf^ Long lois. 
Que dites-vous? se peut-ii? 

La vieille cousine^ présentant un papier. 

Lisez plutôt. 

M"^^ LangloiSy prenant le papier. 
Ah! oui voilà bien la pièce que j'ai tant cherchée, 
et faute de laquelle mon procès a été perdu. 

La vieille coitsine. 
Heureusement qu'elle est retrouvée. 

Jf^/ie Langlois. 
Hélas! c'est trop tard, mademoiselle, la décision des 
juges est irrévocable. 

La vieille cousine. 
Vous croyez? 

M^^ Langlois. 
Le procès a été jugé en dernier ressort 

La vieille cousine. 
Je pense que vous vous trompez, ma chère ma- 
dame Langlois. 

JJf»*« Langlois. 
Hélas ! je ne suis que trop certaine — 

19 
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La vieille cousine. 
Et moi je vous dis que quand une injustice a été 
commise^ entre honnêtes genS; il reste toujours un tri- 
bunal qui peut casser les arrêts. 

ii'ne Langlois. 
Lequel? 

La vieille cousine* 
La conscience, madame Langlois! (Elle se lève; ma- 
dame Langlois l'imite.) C'est elle qui m'a dit qu'il fallait 
venir vous apporter cette preuve, et que si les autres 
ne pouvaient rien au jugement qui vous avait dé- 
pouillé de vos biens, c'était à moi de le révoquer. 

jlfme Langlois. 
Comment? 

La vieille cousine^ allant vers la cheminée à gauche. 
En renonçant au bénéfice d'une iniquité, en détrui- 
sant les titres qui me donnent un droit sur ce qui doit 
vous appartenir. 

Mme Langlois. 

Est-ce possible? (La vieille cousine jette les papiers dans 

le feu.) Ah! que faites- vous? 

La vieille cousine^ prenant les pincettes pour pousser les papiers 

dans la flamme. 

Eh bien! vous le voyez, je fais du feu! on dit 
qu'il purifie tout .... j'espère qu'il emportera les mau- 
vais souvenirs de cette vilaine affaire. 

jlfwi* LangloiSj lui prenant les mains. • 

Ah! ma cousine, un tel désintéressement!.... 

La vieillie cousine. 
Du tout, je vous rends des biens qui vous appar- 
tiennent, et je m'assure votre amitié qui ne m'appar- 
JKsnitit pas.... il est clair que c^est moi qui gagne au 
marché. 
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Eufème et Caroline^ aa dehon. 
Ma oonrinel ma cousine! 

Urgule^ an dehon. 

Mademoiselle! mademoiselle! 

jlfme Langloù. 
Qu'y a-t-a? 

La vieille cousine. 

Chut! (EHe attire madame Langlois à gauche; Engénie et 
Caroline paraistent à la porte dn fond; la première arec nn bon- 
qaet de flenrt à la main, la seconde déguisée en Muse, et tenant 
lea vert destinés à sa mère.) 



SCENE XV. 
Les mémeSf Eugénie, Caroline, Ursule. 

Eugéniey entrant. 
Tout est prêt! 

Ursule, accourant par la droite, avec son plat d'entremets. 
Mademoiselle! Pile flottante a réussi! 

Eugénie^ apercevant madame Langlois. 
Ah! maman! 

Ursule. 
Madame Langlois! 4 

Caroline. 
Ah! quel malheur! voilà tout découvert! 

La vieille cousine. 
Qu'importe! on avertira votre mère que c'est une 
surprise ! 

Jfme Langlois. 
D'autant que je savais tout (A la vieille couMne.) Mais 
vous étiez donc dans le secret? 

19» 
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Caroline, 
Je crois bien ! c'est ma cousine qui m'a fourni une 
coiffure. 

Eugénie. 
A moi des vers! 

Ursule. 
C'est elle qui m'a battu mes œufs .... 

M^ne Langlois. 
De sorte qu'elle vous a toutes aidées à me fêter! 
et comme si ce n'était point assez pour payer sa bien- 
venue, elle a voulu renoncer aux avantages du pro- 
cès gagné par son frère; elles vient de nous restituer 
tout ce que nous avions perdu. 

Eugénie, 

Se peut-il? 

Caroline. 
Quoi! tant de générosité! 

Ursule. 
Et mes demoiselles qui étaient si mécontentes de 

voir arriver la cousine de Landemeau ! (Mouvement d'em- 
barras d'Engénie et de Caroline.) 

La vieille cousine, riant. 
Ah! bah! est-ce vrai? 

Mfi^ Langlois. 
C'est la vérité. 

EugeniCj venant prendre la main de la vieille cousine. 

Oui, maintenant que nous la connaissons, nous 
avons tant de honte de nos préventions .... 

Caroline j loi prenant l'autre main. 

Qu'elle nous les pardonnera! 

Là vieille cousine. 
Je ferai mieux, chères enfants, je vous aimerai. 
Prenant leurs bras sous les siens.) Seulement il faut que ce 
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Boit une leçon pour vous; ceci prouve la virité dun 

vieux proverbe. 

Eugénie, 

D*un proverbe? 

Caroline, 

Lequel? 

La vieille cousine. 

Qu'il ne faut pas juger F arbre étaprès fécorce. 



Dubetij imprimerie de Gt/i'ii. Steinmiiller. 



Williams and Noi'gaté's Publication*. 



VtOCilE (Antoiiin) GEAMMAIllE FEANCAISE, 

^ Adoptée par le Conseil Impérial de l'instruction publique pour 
ks Lycées et les Collèges de France. Nouvelle Edition. A l'usage des 
Anglais. Par A. Hocuë, Examinateur à l'Université de Londres. 
ISmo. Cloth bds. 2« 



T^AEREBE (P.) LES ECRIVAINS FRANÇAIS, leur 

^ Vie et leurs Œuvres ; ou, Tllistoirc de la Littérature Française. 
hr P. Barrèke, Membre de l'Université de France, ancien professeur 
de Français à TAcadcmio lioyale Militaire de Woolwich, etc. etc. 12uio. 
Oûth. 6ê ed 



DEAUMONT. ERENCH EOR 

^ Primer. 1. Lcssons in Spelling ; 2. W 



CHILDREN. The 

Word Book ; 3. Sentences ; 
i. Taies, Poems and Fables; with interlincar translatiou. 12mo. 
Qoth. 29 



NOUVEAU THEATRE FRANÇAIS. Modem French 

Plays, with Idiomatic Notes and Vocabulary. PartL l.Lcs Deux 
Petits Savoyards. 2. Le Mousse. Editcd by Professor A. BucnuEiM. 
12mo. Cloth 2a 6d 



1 AMÉ FLEURY. HISTOIRE DE FRANCE racontée 
^ à la Jeunesse. Ëdited for tho use of English Students, with Notes 
by A. Bëljame. 12mo. Cloth. 38 6d 



pOTTIN. ELISABETH, OU LES EXILÉS DE SI- 
^ BEBIE. New édition, for the use of Schools, with an Englisli 
Vocabulary, by M. Bebtrand. 12mo. Cloth 2m 

JQ AINT-PIERRE (B. de) PAUL ET VIRGINIE. New 

^ édition, for the use of Schools, with an English Vocabulary, by M. 
Bebtsand. 12mo. Cloth 2s 

"trOLTAIRFS HISTOIRE do CHARLES XII. Anew 

* Edition for the use of Schools, with on EngUsh Vocabulary, by M. 
Bebtbakd. 12mo. Cloth bds. 28 Sd 

YOLTAIRB'S HISTOIRE de PIERRE le GRAND. A 

' New Edition for the use of Schools, with an English Vocabulary, 
by M. Bebtband. 12mo. Cloth bds. 28 6d 

■DENELON. AVENTURES de TELEMAQUE. A New 
-^ Edition for the ose of Schools, with an English Vocabulary, by 
M. Bestbai^d. 12mo. Cloth bds. 28 6d 

TV/rOLÉ (A.) & W. JAMES' FRENCH DICTIONARY. 
^^ DiCTioNABY DP TOB FoENcii AND Enolish Lanouaoes for géné- 
ral use, with tho accentuation and a literal pronunciation of cvcry word. 
Square 8vo. Bound in roan 6* 



Williams and Norgaie*ê JPuhUeations^ 
IjAEIOTTI'S ITALIAN GRAMMAE. A Pracfcical 

Grammar of the Italian Languago. Fourth édition, rcTised, en- 
larged, and improved. By A. Gâllenqa, Italian Professor at Univcrsity 
CoUege, London 12nio. Cloth. S« 

*' Mariotti's work recommends itself by its method and cleamess, b^ 
its small bnlk, and withal bj its very abundant collection of short and 
pithj examples illustrating brief and précise rnlçs." — Examiner. 

glAGGI'S PEOSATORI ITALIANI. Spécimens of 
Italian Prose Writers, from tho 13th Centaiy to the présent time, 
preceded by a Sélection of Easy Extracts, with Explanatory Notes, and 
a Biographical Account of each Author, by Antonio BiAaai. Crown 
8yo. Cloth 6# 

T POETI ITALIANI. A Sélection of Extracts from 
•*- Modem Italian Poets (from Alfieri to the présent time). With 
ex:planatory notes and a short biographical notice of each aathor, hf 
LouiSA A. Mebivale. (In the press, I vol. crown 8vo. nniform wita 
Biaggi's Prosatori Italiani.) 

(5.EASSI and JAMES, Italian-English and Ençîish-Italian 
^ Diçtionary, for gênerai use, with the Italian pronunclatfon ancj ao- 
œntnation, the terms of Science and Art, of Mechanics, Railways/Ma* 
rine, &c. Square Sva Strongly bound. 64 



XlKAEDBESDOREF. A PEAOTICAL INTEOBUC- 

■*- TION TO DANISH OR NORWEGIAN; a Collection of usefbl 
Phrases and Sentences, arranged in grammatical order, with références 
to Kask's Danish Grammar, and Extracts from Danish and Norwegiai\ 
historians, widi explanatory Notes and a Yocabnlary, by J. W. F&ab« 
BERSDOBFF, I^fcssor of Modem Languages in Queen's Collège, Belfast. 
12mo. Cloth 4« 

OBSSK AND X.â.TX»r, 

THE STUDENT'S FIRST GREEK PLAY. 
■pUEIPIDIS ION, GEEEK: TEXT, with note? for Be- 

-^ ginncrs. Introduction to the Greek Tragic Mètres, and Questions for 
fj^camination, by Charles Baduam, D.D., Head Master of the Edg- 
baston Proprietaiy School. 8vo. Bds. 3« M 

GOPHOCLIS TEAGOEDIiE, with Annotations, lutaro- 
^ dnctions, &c. by Edward Wunder. A New Edition, with the 
Notes translated into English, and a collation of Dindorf s Tei^t, complet^ 
in 2 vols. 8yo. Cloth 21« 

The Plays may bc had separately: 
Oçdipiis Rex, 2nd édition, 1860 3« Aiax, 2nd édition, 1864 3« 
Electra 9a Philoctetes, 2nd édition, 

Ocdipus Colonœus, 2nd éd. 1863 Za 1864 3« 

Antigone, 2nd édition, 1860 Za Trachinîae at 

7 JÎNE'S SHOET LATIN SYNTAX, with copions Exer- 

•^ cjses and Vocabulary, by Dr. W. Ihne, Principal of Carlton Ter- 

/vïce iSchool, Livorpool. 2ud cAVViow, \%^4. l'i^o. Cloth 3^ 6*i 



Williams and Norgate'a Publicaiions, 

MAFS AND ATX.ASSS. 

CYDOWS WALL MAPS of PHYSICAL GEOGEA- 

^ PIIY. An ExGLisii Edition, the Originals with ENaLisii Names 
aud Explaniitions, editcd by J. Tilleard, Esq. 

1 . THE WORLD. The two llemisplicres (cach 3 feet in dianictcr) 

and two othcr Hcmisphcrcs, tho Northern and Southcni ; also 
the World on Mercator's Projection. 12 Sheets 

8tf— Mounted, with Rollers, 13* 6d 

2. EUROPE. 9 Sheets 8*— Mounted, with Rollers, 13* M 

3. ASIA. 9 Slieets 7â 6<i— Mounted, with Rollers, 13* 

4. AFRICA. 6 Sheets 6*— Mounted, >vith Rollers, 10* 6d 

5. AMERICA (North and South). 2 Maps, 10 Sheets 

7* 6d — Mounted, with Rollers, 14* 

6. AUSTRALIA and AUSTRALASIA. 6 Sheets 

8* — Mounted, with Rollers, 13* 6d 

t^T Bo careful to order tho English Edition. 

QTDOWS HANDBOOK to tlie SERIES of LARGE 
^^ PHYSICAL MAPS for SCIIOOL INSTRUCTION, edited by 
J. Tilleard. 8vo. Gotha-London, 1857 1* Qd 



T/IEPERT'S NEW ATLAS ANTIQUTJS. Second 

-^*- édition, with two additional maps. Ten Coloured Maps to illus- 
tra te Ancient Histoiy. 13 by 16 inchcs each ; mounted on giiards. 
I3ds. 6* 



Z^ATBSMATXCS. 

(OOLEY (W. D.) ELEMENTS OF GEOMETRY 

^ simplified and explained, with Practical Geometry and Supplément. 
12mo. Cloth. 2* 

The Eléments of Plane Geometry, forming the basis of Matlio- 
matics, are hère prcsentcd in the reduccd compass of 36 propositions, 
perfectly cohérent, fully demonstrated, and reaching quite as far as tho 
173 propositions contained in the first six books of EucUd. 



yEQA'S LOGARITHMIC TABLES of Numbers and 
" Trigonometrical Functions, translated from the 40th or Dr. Bre- 
iiiker's thoroughly revised and enlargcd Edition, by W. L. F. Fisciiert 
^I.A., E.R.S., Eellow of Clare Coll. Camb., Professor of Nat. Philos, in 
the University of St. Andrews. Royal 8vo. Cloth. 7* 

J^^ A complète Catalogue of School JBooks tnag he had 
gratin on application. 



